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L’HISTOIRE DE LA GRÈCE. 
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LIVRE PREMIER. 

L’ HISTOIRE nous représente les pre- 
miers Grecs , comme des hommes errans 
de contrées en contrées- Ils ne cultivoient 
point la terre , ils n’avoient aucune de- 
meure fixe , et n’étant liés par aucun com- 
merce , aucune, police , aucune loi , ne 
marchoient qu’armés , et ne connoissoient 
d’autre droit que celui de la force : tels ont 
été tous les {leuples à leur naissance , tels 
sont encore les sauvages d’Amérique, que 
la fréquentation des Europiéens n’a pas 
civilisés. Quelques maux que se fissent 
les différentes hordes des (jrecs , ils n’é- 
toient pas cependant eux- mêmes leurs 
plus grands ennemis ; les habitans des isles 
voisines , encore plus barbares, faisoieot. 
Tome Vih A 
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a Observations 

s’il en faut croire ^es historiens , des des- 
centes fréquentes sur les côtes de la Grèce ; 
souvent la passion de piller , ou plutôt de 
faire le dégât, les portoit jusques dans . 
l’intérieur du pays , et ils croy oient , par 
leurs ravages , y laisser des momimcns 
honorables de leur valeur. 

• Quelques écrivains ont voulu remonter 
au delà de ces siècles de barbarie, et 
Dicéarque , qui , selon Porphyre , est de 
tous les philosophes celui qui a peint les 
premières mœurs des Grecs avec le plus 
4le fidélité , en feit des sages qui menoient 
une vie tranquille et innocente , tandis 
que la terre attentive à leurs besoins pro- 
•àgnoit ses fruits sans culture. Cet âge ’ 
d’or , qui n’auroit jamais dû être qu’une 
rêverie des poètes , étoit iin dogme de 
l’ancienne philosophie. Platon établit l’em- 
pire de la justice et du bonheur chez les 
premiers hommes ; mais on sait aujour- 
cThui ce qu’il faut penser de ces lits de 
verdure , de ces concerts de ce doux 
loisir qui insolent le charme d’une société 
çîi les passions étoient inconnues. 

Depuis que Minos , prince assez re- 
commandable par sa justice , pour que la 
fable en ait fait le juge des enfers, avoit 
appris aux Oétois a être heureux en 
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SUR l’Hist. de la Grèce. 5 
obéissant à des loix dont toute l’antiquité 
a admiré la sagesse ; la Crète enorgueillie 
n’avoit pu se défendre de mépriser ses 
voisins , et le sentiment de sa supériorité 
■ lui avoit inspiré l’envie de les asservir. t»e 
petit-fils de ce prince , nommé aussi Mr- 
nos , mit à profit l’ambition naissante de 
ses sujets pour étendre son empire; il 
construisit des barques , exerça les Cré^ 
tois au pilotage et à la discipline militaire, 
conquit les isles voisines de son royaume , 
et fit respecter ses loix en y établissant 
des colonies. Intéressé à entretenir la 
communication libre entre les parties sé- 
parées de ses états , il purgea la mer des 
pirates qui l’infectoient ; et en affermis- 
sant ainsi sa domination , devint , sans 
le savoir , le bienfaiteur des. Grecs , dont 
les côtes ne furent pas insultées. Ce peu- 
ple , délivré d’une partie de ses maux , 
n’eut plus à craindre que sa propre féro- 
cité ; et la jouissance d’un premier bien 
lui donna le désir de l’accroître. 

L’Attique , pays ingrat et stérile , fut 
moins exposée que les autres provinces 
de la Grèce aux incursions de ses enne^ 
mis ; les fiimilles qui s’y réfugièrent , ne 
subsistoient qu’avec peine des productions 
«naturelles de la terre; mais leur^auvreté. 
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Thucydide , leur Valut un repos favo- 
rable aux progrès de la société ; leur in- 
dustrie fiit aiguisée , et elles renoncèrent 
les premières a la vie errante. Leur exem- 
ple instruisit de proche en proche le reste 
de la Grèce ; et à mesure que les peuples 
cultivateurs se multiplièrent et formèrent 
des espèces de républiques capables de 
défendre leurs cabanes et leurs moissons, 
le pillage devint un exercice plus difficile 
et plus dangereux. Les brigands , trompés 
dans leurs espérances , comptèrent moins 
sur leurs forces ; ils ne rapportèrent sou- 
vent aucun butin de leurs courses ; et la j. 
nécessité les obligea enfin de pourvoir ; 
à leur subsistance en cultivant la terre : * 

ils s’attachèrent aux contrées qu’ils défri- 
choient , et tous les Grecs eurent des 
demeures et des possessions fixes. 

Je passe rapidement sur des siècles , oîi . 
la Grece encore plongée dans la plus pro- 
fonde ignorance des devoirs de l’huma- 
nité , possédoit cependant ces héros et ces 
demi-dieux , si célèbres dans ses tradi- 
tions fabuleuses. L’homme le plus digne 
de la reconnoissance et de l’hommage des 
Grecs , ce fut celui qui leur apprit qu’ils 
av oient une origine commune. Cette doc- 
^trine apprivoisa les esprits ; les hameaux , 
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SUR l’Hist. de la Grèce, 5 
qui formoient autant de sociétés indépen- 
dantes et ennemies les unes des autres , 
cessèrent de se haïr , et commencèrent 
à contracter des alliances. Des bienfaits 
mutuels leur persuadèrent qu’ils ne for- 
moient qu’un même peuple ; et l’on vit 
bientôt que la Grèce entière se croyant 
offensée par l’injure que Paris fit à Mé- 
nélas , se ligua pour en tirer vengeance. 
Les esprits , à cette époque , avoient déjà 
Élit des progrès considérables ; et quoique 
les héros d’Homère conservassent encore 
des mœurs barbares , les Grecs cultivoient 
déjà des arts qui demandent du génie. 

Au retour de l’expédition de Troyes , 
on auroit dit que les dieux protecteurs 
du royaume et de la femille de Priam , 
en vouloient venger les malheurs en rui- 
nant la Grèce. Elle éprouva en effet dif- 
férentes révolutions , capables d’étouffer 
les principes grossiers du gouvernement, 
de morale , d’ordre et^de subordination 
qu’elle avoit adoptés , et que la paix seule 
pouvoir perfectionner. La discorde arma 
tous les Grecs les uns contre les autres ; 
la guerre fit périr plusieurs peuples, ou 
les força d’abandonner les contrées qu’ils 
commençoient à nommer leur patrie. 
.C’est ainsi que les Béotiens chassés 

A J 
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6 Observations 

d’Arne par les Thessaliens , s’établirent » 
dans la Calmeïde , à laquelle ils donnè- 
rent leur nom. Le Péloponèse changea * j 
de face par le rappel des Héraclides ; les 
peuples de cette province vaincus ou k 

effrayés abandonnèrent leur pays ; et ces ^ 

hommes , qui n’a voient pu défendre leurs 
possessions , furent assez forts ou assez 
' braves pour en conquérir de nouvelles. 

La Grèce , incapable en quelque sorte 
de suffire à ses habitans , se trouva en- 
core pleine de peuples exilés et érrans 
qui cherchoient une retraite , et qui , ne 
pouvant subsister que par le pillage , 
-avoient repris les anciennes mœurs de 
leurs pères. Les vaincus furent souvent 
détruits ; des victoires , toujours achetées 
par beaucoup de sang , affoiblirent les * 
vainqueurs mêmes ; et les peuples épuisés 
reprirent enfin des demeures fixes : mais 
le souvenir des injures et des maux qu’ils 
s’étoient faits , multiplièrent entre eux les 
causes de haine et de division , et deux 
bourgades ne furent point voisines sans ! 
. être ennemies. 

Heureusement pour les Grecs , que ne 
faisant encore la guerre que par brutalité 
et par emportement , aucune vue d’am- 
bition ne leur xnettoit les armes à la 
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SUR l’Hist. de la Grèce. "7 
main; s’ils av oient voulu faire des con- 
quêtes les uns sur les autres , leurs que- 
relles se seroient perpétuées. La Kàine et 
la «vengeance plus promptes et moins 
réfléchies que l’ambition , sont moins du- 
rables dans le cœur humain ; et la plu- 
part des villes , lassées de leurs divisions 1 
qui diminuoient leur fortune au lieu de ] 
l’accroître , renouvellérent leurs anciennes 
alliances. On cultiva ses héritages avec 
moins de trouble , une tranquillité pas- \ 
sagère fit connoître le prix d’une paix du- ^ 
rable ; on étudia les moyens de l’affermir ; i 

l’intérêt apprit aux différens peuples à i 

être moins injustes ; et pendant qu’il s’étà- 
blissoit entre eux des fêtes , des solem- 
nités , des sacrifices communs et un droit 
des gens, les loix se pé'rféctionnoient 
idans chaque ville ; et les Grecs , plus ' 
instruits de leurs devoirs , se préparoient 
insensiblement à former des sociétés plus 
régulièrés. . ' 

X.a Grèce n’avoit connu jusqu’alors 
qu’un gouvernement militaire ; c’es-à- 
dire, que le capitaine d’une république 
en étoit lè magistrat , parce que tous les 
Grecs n’étoient que soldats ; mais corn- 
mençant avec la paix à devenir citoyens , 

‘ üs eurent^de nouveaux besoins , ils crai- | 
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gnirent de nouveaux dangers ; et il fallut 
substituer de nouvelles loix aux ancien- 
nes, qui ne sufHsoient plus. Les capitaines , 
qui , sous le nom de roi , avoient joui 
aun pouvoir continuel et très - étendp 
pendant les temps de guerre et de trou- 
ble , le virent diminuer pendant la paix , 
et leurs fonctions cessèrent en quelque 
sorte. Ils voulurent sans doute réparer 
la perte qu’ils faisoient , et retrouver dans 
les citoyens l’obéissance à laquelle ils 
avoient accoutumé les soldats ; mais les 

Î >euples , de leur côté , apprenant à sentir 
e prix de la liberté civile , par l’abus 
même que les chefs faisoient déjà de leur 
autorité , craignirent d’être esclaves dans 
les villes oii les loix ne seroient pas supé- 
rieures au magistrat. Plus l’inquiétude 
dont les esprits étoient agités , annonçoit 
une révolution prochaine , plus les rois 
; faisoient des effo;:ts pour retenir le pou- 
voir prêt à s’échapper de leurs mains. 
^ Mais la rusticité de leurs mœurs ne leur 
ayant pas permis de se façonner aux se- 
crets de la dissimulation et de la tyrannie , 
leur ambition souleva des hommes pau- 
. vres , courageux , et dont la fierté n’etoit 
^ point émoussée par cette foule de besoins 
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' SUR l’Hist. de la Grèce 9 
inutiles et de passions timides qui asser- 
virent leurs descendans. 

A peine quelques villes eurent - elles 
secoué le joug de leurs capitaines , que 
toute la Grèce voulut être libre. Un 
peuple ne se contenta pas de se gouverner 
par ses loix , soit qu’il crût sa liberté 
intéressée à ne pas souffrir chez ses voisins 
l’exemple contagieux delà tyrannie^ soit, 
comme il est plus vraisemblable , qu’il 
ne suivît que cette sorte d’enthousiasme 
auquel on s’abandonne dans la première 
chaleur d’une révolution , il offrit ses 
secours à quiconque voulut se défeire de 
ses rois. L’amour de l’indépendance devint 
dès-lors le caractère distinctif des Grecs ; 
le nom même de la royauté leur fut 
odieux ; et une ville opprimée par un 
tyran, auroit en quelque sorte été un 
affront pour toute la Grèce. 

Sans cette révolution , qui fît prendre 
aux Grecs un génie tout nouveau , il est 
vraisemblable qu’ils auroient eu le sort 
de tous ces peuples obscurs , dont nous 
ignorons Thistoire et même le nom. 
Quelque roi d’Argos , de Micène , de 
Corinthe , de Thébes ou de quelque 
autre ville , auroit subjugué ses voisins , 
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et afFermi son auto; ité sur ses sujets. La 
Grèce, despotiquement gouvernée, n’au- 
roit produit ni les loix , ni les talens , 
ni les vertus que la liberté et l’émulation 
y firent naître ; rempant dans sa foiblesse, 
ou ignorant l’art de se servir de ses forces, 
elle auroit langui dans la servitude , et 
attendu avec nonchalance qu’un étranger 
en fît une province de son empire. 

Les services mutuels que les Grecs se 
rendirent dans le cours de ces révolu- 
tions , achevèrent d’amortir les haines qui 
avoiênt divisé leurs républiques ; et dès 
qu’ils cessoient de se haïr , leur foiblesse 
et leur amour de la patrie les invitoient 
de concert à s’unir par une alliance gé- 
nérale , comme les peuples de plusieurs 
de leurs provinces étoient déjà unis par 
des alliances particulières. Sans parler des 
villes qui envoyoient des députés aux 
jeux d’Olimpie , de Corinthe et de Né- 
mce , pour offrir les mêmes sacrifices aux 
mêmes divinités , et resserrer les nœuds 
de leur amitié ; on étoit témoin depuis 
long-temps du‘ bonheur des différcns peu- 
ples qii’Amphictyon , troisième roi d’A- 
thènes , avoit unis par une confédération 
étroite. Leurs députés se rendoient tous 
les an? à Delphes et aux Tliermopyles 
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SUR l’Hist. de la Grèce, ii 
pour y délibérer sur leurs affaires géné- 
rales et particulières ; et ses alliés , fidèles 
au serment par lequel ils s’engageoient 
de ne se jamais faire aucun tort , d’em- 
brasser au contraire leur défense , et de 
venger de concert les injures faites au 
temple de Delphes , voyoient prospérer 
de jour en jour leurs affaires domestiques, 
et étoient craints , aimés et respectes au 
dehors. Les nouvelles républiques de- 
mandèrent à l’envi à s’associer à cette 
ligue pour jouir de sa protection ; et les 
assemblées amphictyoni(jues',devinrent ,si 
je puis parler ainsi , les etats-généraux de 
la Grèce ; cent villes libres et indépen- 
dantes ne formèrent enfin qu’une même 
république fédérative , et dont le corps 
helvétique nous retrace aujourd’hui une 
im^e assez ressemblante. 

Quelque avantage que les Grecs reti- 
rassent de leur confédération, quelque 
bien qu’ils s’en promissent pour l’avenir , 
il s’en falloit cependant beaucoup que leur 
nouveau gouvernement pût suffire à tous 
leurs besoins , et écarter tous les dangers 
que devoit craindre une politique pré- 
voyante et éclairée. Si le conseil des am- 
' phictyons communiqua une partie de sa 
sagesse » d§ §a justice et de san désinté- 
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ressèment à ses nouveaux asssociés , il prit 
sans doute à son tour quelques -ims de 
leurs vices. Borné à l’exercice d’une simple 
médiation , n’ayant ni le droit de dicter 
des loix générales à la Grèce , ni les 
forces nécessaires pour faire obéir à ses 
décrets , il avoit pu autrefois tenir étroi- 
tement unies quelques villes égales en 
réputation , qui aimoient la paix , et qui 
avoient le même gouvernement , les 
mêmes craintes et les memes ennemis ; 
mais il ne devoit plus avoir le même 
succès , dès qu’on en eut ouvert l’entrée 
aux ministres d’une foule de républiques 
inégales en forces, et qui se gouvernoient 
par des principes opposés. Il y a mille 
institutions politiques , dont on pèrd tout 
le fruit, dès qu’on -veut les étendre au- 
delà de certaines bornes : n’est-il pas vrai- 
semblable que si les provinces voisines 
de la Suisse se cantonnoient , l’alliance 
helvétique en seroit affoiblie ? 

Si les Grecs continuèrent à cultiver la 
paix, ou du moins s’il ne s’éleva entre 
eux que des querelles passagères et peu 
importantes , ce ne fiit pas l’ouvrage seul 
du gouvernement amphictyonique. L’an- 
cienne habitude qu’ils avoient contractée 
d’envoyer des colonies au dehors , et 

\ leurs 
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SUR l’Hist. de la Grèce. 13 
leurs dissentions domestiques depuis l’é- 
tablissement (le la liberté sur les ruines 
de la monarchie , y contribuèrent égale- 
ment ; et toutes ces causes à la fois con- 
coururent à entretenir l’union. 

Pausanias rapporte que le plus jeune 
des fils de Lycaon , Oénotrus , prince 
audacieux , entreprenant , et plein de 
cette espérance qui fait les héros ^ ayant 
obtenu de Nyctimus son frere des vais- 
seaux et des soldats , imagina , le premier 
d’entre les Grecs , d’aller jeter les fonde- 
mens d’un nouvel état dans une terre 
étrangère. Les vents le portèrent en Italie , 
et il y régna avec gloire. Le succès de 
ces aventuriers fut admiré ; leur fortune 
fît naître une émulation générale ; et tout 
ce que la Grèce eut de citoyens inquiets 
et ambitieux , qui auroient communiqué 
leur inquiétude et leur ambition à leur- 
patrie , ne songea , après même que la 
royauté eut été détruite , qu’à former des 
colonies que leur éloignement , de nou- 
veaux intérêts et l’esprit d’indépendance 
(ju’elles avoient apporté de leur première 

{ )atrie , rendoient bientôt étrangères à 
eiir métropole. Tandis que les Grecs 
peuploient à l’envi l’Italie et les côtes 
d’Afrique et d’Açie , leurs villes , qui 
Toma VIL JB 
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n’étoient jamais surchargées de citoyens , 
ne sentoient point la nécessité d’acquérir 
de nouveaux domaines pour fournir à 
leur subsistance ; et cette foiblesse , qui 
les rendoit incapables de faire de longues 
guerres , ne leur permettoit pas de s’ac- 
coutumer insensiblement à l’ambition , et 
de porter dans leurs entreprises cette 
constance opiniâtre , sans laquelle un 
peuple* n’est jamais ambitieux et con- 
quérant. 

Chaque ville, nouvellement associée 
au conseil amphictyonique , étoit d’ail- 
leurs trop occupée de son administration 
intérieure pour songer à inquiéter ses 
voisins. Le hasard seul avoit décidé du 
gouvernement , quand elles s’affi-anchi- 
rent de la tyrannie de leurs capitaines ; 

' et les loix s’etoient faites à la hâte , sans 
règle et sans principe. Chacun avoit 
tâché de profiter de la révolution pour 
s’emparer de l’autorité ; et quand le calme 
commença à se rétablir dans les esprits , 
tout le monde fut mécontent en exami- 
nant sa situation. 11 s’élevoit de tout 
côté des querelles entre les nobles et le 
peuple , les riches et les pauvres , les 
magistrats et les citoyens ; il n’étoit con- 
:^ueUemeQt question que de régler leurs 
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SUR l’Hist. de la Grèce i ç 
droits et leur fortune. Des prétentions 
opposées , des plaintes , des craintes ou 
des espérances toujours nouvelles empê- 
choient que les républiques ne prissent 
une forme stable ; à peine avoit-on fait 
une loi , qu’on sentoit la nécessité de la 
révoquer ou de la modifier ; les nouvelles 
loix avoient bientôt le même sort que 
celles qu’elles avoient détruites ; et à la 
feveur de ces troubles , dont toutes les 
villes étoient agitées , les amphictyons 
réussissoient sans peine à entretenir la 
paix entre elles.. 

Cependant il étoit impossible que , de 
ce grand nombre de républiques', il n’y 
en . eût enfin quelqu’une qui ne parvînt 
à prendre une forme sage et fixe de gou- 
vernement; ef ne devoit-on pas craindre 
qu’elle n’abusât de la régularité de ses 
loix , de ses forces et des désordres des 
autres peuples , pour avoir de l’ambition ? 
Quel auroit été alors le pouvoir du con- 
seil amphictyonique , pui^u’il ne put pré- 
venir les funestes effets de la rivalité 
d’Athènes et de Lacédémone , dans un 
temps que la république fédérative des 
Grecs paroissoit solidement affermie par 
une habitude de plusieurs siècles ? Il pou- 
voit encore arriver que le parti qui do- 

B Z 
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I 

minoit dans une ville , se fît un système 
de distraire le peuple de ses intérêts do- 
mestiques , en Toccupant par des entre- 
prises au dehors : ce fut le sort des Ro- 
mains , qui inquiétèrent leurs voisins par 
des guerres continuelles , pour avoir la 
- paix chez eux. 

D’ailleurs , si la Grèce étoit attaquée 
par une puissance étrangère , n’est-il pas 
vraisemblable, qu’en voulant réunir pour 
la défense commune , des peuples libres , 
indépendans et jaloux de leur dignité, 
jamais les amphictyons n’auroient réussi 
à les plier à une certaine subordination , 
saris laquelle les Grecs n’auroient cepen- 
dant opposé à leurs ennemis que la moi- 
tié de leurs forces , ou des soldats divisés ? 
Dans la crainte de se donner un maître , 
aucune république n’auroit voulu recon- 
noître un chef ; toutes auroient aspiré au 
commandement ; aucune n’auroit consenti 
à obéir ; et faute d’un ressort principal qui 
les unît , qui réglât leur conduite , et 
tour-à-tour en ralentît ou en précipitât 
les mouvemens , elles seroient devenues 
la proie des étrangers. 

,Ce qui mariquoit aux Grecs , ce fut 
Lycurgue qui le leur procura ; et le gou- 
vernement qu’il étabbt à Sparte, le rendit 
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SUR L’HiST. DE LA GrÈCE. 
en quelque sorte le législateur de la Grèce 
entière. Quand cet homme célèbre se vit 
à la tête des affaires de sa patrie, depuis 
la mort de Polydecte son frère jusqu’à la . 
naissance de Gharilaüs son neveu ^ Lacé- 
démone n’étoit pas dans une situation 
moins fâcheuse que les autres républiques 
de la Grèce. Les deux rois , qu’elle n’a- 
voit pas détruits , parce que leur autorité 
partagée les avoit rendus moins entrepre- 
nans que les autres princes , prétendoient, 
être les tyrans des loix ; et leurs sujets , 
confondant la liberté avec la licence , ne 
vouloient reconnoître aucune autorité. 
Chaque faction s’emparoit tour-à-tour de 
la puissance souveraine ; et le gouverne- 
ment , toujours abandonné à la tyrannie 
ou à l’anarchie , passoit tour-à-tour avec^ 
violence d’un excès à l’autre. 

Ce ne fut qu’à son retour de Crète et 
d’Egypte, pays alors les plus célèbres 
dans le monde , et dont Lycurgue étoit 
allé étudier les mœurs et les loix, qu’il 
médita la réforme des Spartiates. Il ne 
pensa point comme les autres législateurs 
qui panirent après lui dans la Grèce , et 
qui , ne cherchant par des ménagemens 
timides qu’à contenter à la fois tous les ci- 
toyens, pe satisfiitnt personne , laissèrent 
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subsister le germe de toutes les divisions , 
ou ne corrigèrent un abus que pour en favo- 
riser un autre. La politique doit sans doute 
consulter la disposition des esprits , et ne 
pas offenser les mœurs publiques , quand 
elle dorme des loix à un grand état ; parce , 

que le génie de la nation y est nécessai- 
rement plus fort que le législateur : mais / 
lorsqu’il ne s’agit que d’une poignée de J 

citoyens , qui ne compose , pour ainsi i 

dire , qu’une famille dans les murs d’une ^ 

. même ville , elle n’a pas. besoin de la J 
même condescendance. Lycurgue opposa | 
son génie à celui des Spartiates, et osa • 
former le projet hardi d’en faire un peuple j , 
nouveau. Il ne crut pas impossible de les ’ 

* intéresser tous , par l’espérance ou par la 
crainte , à la révolution qu’il méditoit. 11 
trouva quelques amis dignes de se rendre fi 
avec leurs armes dans la place publique 
ou il devoir publier ses loix ; et sans autre ; 

droit que celui que donnent l’amour du i 

bien et le salut de la patrie , il contrai- . 

gnit les Lacédémoniens à devenir sages 
et heureux. 

Lycurgue laissa subsister la double 
royauté en usage à Lacédémone , et dont 
deux branches de la famille d’Hercüle 
ètoient en possession. £a même temps 
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qu’il donnoit à ces princes , comme géné- 
raux , un pouvoir absolu à la tête des 
armées, il les réduisit, comme magistrats , 
à n’être avec le sénat que les instrumens 
ou les ministres des loix. Ce fut au corps 
‘ même de la nation que ce législateur re- 
mit l’autorité souveraine, c’est-à-dire, le 
' droit de faire des loix , d’ordonner la 
paix et la guerre , et de créer les magis- 
trats auxquels elle devoit obéir. Mais afin 
que le peuple fût plus tranquille sur sa 
situation , et que , sous prétexte de conser- 
ver sa liberté , il ne se livrât point à une 
défiance inquiète et orageuse , Lycurgue 
établit en sa faveur cinq éphores ou ins- 
pecteurs. Ils étoient spécialement chargés 
d’empêcher que les rois et les sénateurs , 
en abusant du pouvoir exécutif, ne par- 
vinssent à SC' mettre au-dessus dès loix 
ou à les violer; leur magistrature étoit 
annuelle , pour qu’ils fussent en même 
temps plus attentifs à leurs devoirs , et 
moins entreprenans»; et ils entretenoient 
ainsi la république dans cette sécurité qui 
ne donne a tous les citoyens qü^un même 
intérêt. 

Le sénat composé de vingt -huit ci- . 
foyens choisis par le peuple , et qui dé- 
voient avoir soixante ans accomplis 
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exerçoit les magistratures civiles ; servoit 
de conseils aux deux rois, à qui il n’étoit 
permis de rien entreprendre sans son 
consentement ; et portoit seul aux assem- 
blées publiques les matières sur lesquelles 
le peuple devoit délibérer et résoudre. 

La république de Lycureue , ainsi que 
Polybe l’a dit depuis de Ta république 
romaine , réunissant tous les avantages 
dont l’aristocratie , la royauté et la dé- 
mocratie ne peuvent jamais posséder 
qu’une foible partie , quand elles ne se 
confondent pas pour ne former qu’un 
seul gouvernement , n’eut aucun des vices 
qui leur sont naturels. La souveraineté 
dont le peuple jouissoit , le portoit sans 
effort à tout ce que l’amour de la liberté 
et de la patrie peut produire de grand 
et de magnanime dans un état purement 
populaire. Mais par une suite de l’équilibre 
établi entre les différens pouvoirs, dès que 
la partie démocratique du gouvernement 
vouloir abuser de son autorité , elle se 
trouvoit sans force, et contrainte parla 
puissance des magistrats. Aussi ne vit-on 
point dans Lacédémone ces caprices , ces 
£mportemens , ces terreurs paniques , ces 
violences qui déshonoroicnt la plupart 
des républiques de la Grèce# Par une 
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suite de ce même équilibre des pouvoirs , 
les magistrats à leur tour tout-puissans , 
quand la loi marchoit devant eux, se 
trouvoient sous la main impérieuse du 
peuple dès qu’ils s’écartoient de la règle. 
Tous les ordres de l’état s’aidoient, s’é- 
clairoîent, se perfection noient mutuelle- 
ment par la censure qu’ils exerçoicnt les 
uns sur les autres. Les grands abus étoient 
impossibles , parce qu’on avoit prévu les 
plus petits. Le sénat , qui devoit à la vigi- 
lance des éplîores sa modération et sa 
sagesse dans l’exercice de la puissance 
exécutrice , rendoit à son tour la multitude 
capable de discuter et de connoître ses 
vrais intérêts, de se fixer à des prin- 
cipes , et de conserver le même esprit. 
Les rois n’avoient aucun pouvoir s’ils 
n’étoient pas les organes du sénat ; et 
donnoient cependant aux armées cette 
action prompte et diligente, qui est l’ame 
des opérations et des succès militaire^, 
mais presque toujours inconnue chez les 
peimles libres. 

Quelque sage que fut ce système , dont 
Lycurçue avoit pris la première idée chez 
les Cretois, il n’en espéra rien si les an- 
ciennes mœurs subsistoient. Quel eût été 
en effet le finit de l’ordre qu’U avoit 
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établi 'pour rendre les loix seules puis- | 
santés et seules souveraines, si les ri- 
chesses et le luxe, toujours liés ensemble, 
et toujours suivié de la dépravation des 
mœurs , de rmégalité des citoyens , et 
par conséquent de la tyrannie et de la 
servitude, eussent encore appris aux Spar- 
tiates à mépriser ou à éluder leurs nou- 
velles loix ? Le peuple, avili par la mi- 
sère, auroit bientôt été incapable de con- 
server sa dignité; il eût vendu ses suf- 
frages , ses droits et sa liberté au plus 
offrant. Le sénat, dont les places n’étoient 
destinées qu’à honorer les hommes les 
plus vertueux, n’auroit été ouvert qu’aux 
plus riches. On auroit acheté les magis- 
tratures pour satisfaire sa vanité, ou pour 
faire un trafic honteux de son pouvoir. 

Les rois , en favorisant la corruption , / 

pour ne trouver que des esclaves soumis 
à leurs caprices , auroient sacrifié impu- 
nément la patrie à leurs intérêts parti- 
culiers. C’est en. Egypte que Lycurgue 
s’instruisit du pouvoir des mœurs dans la 
société , et c’est pour n’avoir pas connu , 
comme ce législateur, l’action réciproque 
des loix sur les mœurs, et des mœurs 
sur les loix , que plusieurs peuples n’ont 
tiré qu’un médiocre avantage des soins 
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qu’ils ont pris de balancer dilFérens pou-^ 
voirs dans l’état, et de les tenir en équi- 
libre. 

Pour rendre les citoyens dignes d’ètre 
véritablement libres, Lycurgue établit une 
parfaite égalité dans leur rortune , mais 
il ne se borna point à faire un nouveau 
partage des terres. La nature ne donnant 
pas sans doute à tous les Lacédémoniens 
les mêmes passions, ni la même industrie 
à faire valoir leurs héritages^ il craignit 
que l’avarice n’accumulât bientôt les pos- 
sessions; et pour que Sparte ne jouît pas 
-d’une réforme passagère, il descendit, 
pour ainsi dire, jusques dans le fond du 
cœur des citoyens, et y étouffa le germe 
de l’amour des richesses. 

Lycurgue proscrivit l’usage de l’or et 
de l’argent, et donna cours à une mon- 
noie de fer. Il établit des repas publics, où 
chaque citoyen fut contraint de donner un 
exemple continuel de tempérance et d’aus- 
lérité. U voulut que les meubles des Sp^- 
^iates ne fussent travaillés qu’avec la coi- 
cnée et la scie; il borna, en un mot, tôus 
leurs besoins à; ceux que la nature exige 
indispensablement. Dès-lors les arts qui 
servent au luxe abandonnèrent la Laconie; 
les richesses devenues inutiles parures^ 
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mépriiables, et Sparte devint une fortê- 
resse inaccessible à la corruption. Les 
enfens, formés par une éducation publi- 
que, se fàisoient en naissant une habi- 
tude de la vertu de leurs pères. Les fem- 
mes , que les loix ont toujours dégradées 
en ménageant trop leur foiblesse, et par 
qui le relâchement des mœurs s’est intro- 
duit dans presque tous les états, étoient 
faites à Sparte pour animer et soutenir 
la vertu des hommes. Les exercices les 
plus violens , en leur donnant un tempé- 
rament fort et robuste , les élevoient au- 
dessus de leur sexe, et préparaient leur 
ame à la patience, au courage et à la fer- 
meté des héros. 

L’amour de la pauvreté devoir rendre 
lès Spartiates indifférens sur les dépouilles 
et les tributs des vaincus; ne vivant que 
du produit de leurs terres , iie possédant 
qu’une monnoie inconnue hors de chez 
eux, et n’ayant aucun fonds de réserveV 
il leur étoit impossible de porter la guerre 
îbin de leur territoire. La loi qui leur dé- 
fendoit de donner le droit de' citoyens à 
des étrangers, les empêchoit de réparer 
les pertes que leur causoit la victoire 
même; tout les invitoit donc à regarder 
la paix comme le bien le plus précieux 
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pour les hommes. Lycurgue cependant 
ne s’en reposa point sur des motifs sï 
propres à retenir sa patrie dafis les bornes 
de la justice et de la modération. Il con- 
, noissoit trop bien ie cœur humain et ce 
qui fait la prospérité constante des états , 
pour ne pas se défier des prestiges séduc- 
teurs de l’ambition, passion toujours fé- 
conde en espérances et en promesses , 
mais qui détruit en peu de temps un 
peuple, si elle est malheureuse; et qui 
ne peut avoir des succès, sans dégénérer - 
en avarice et en brigandage , changer les 
mœurs et la condition “des citoyens, et 
ruiner les principes du gouvernement. Le 
législateur fit une loi expresse , par la- 
quelle il n’étoit permis aux Lacédémo- 
niens de faire la guerre que pour leur 
défense, et leur -enjoignoit de ne jamais 
profiter de la victoire , en poursuivant ' 
une armée mise en déroute. 

Cette précaution , en apparence outrée, 
étoitcependant nécessaire ; car pour rendre 
Lacédémone aussi forte qu’elle pouvoit 
l’être, Lycurgue en avoit fait plutôt un 
^ can^p qu’une ville. On s’y formoit con- 
tinuellement à tous les exercices de la 
guerre; toute autre occupation y étoit 
méprisée. Tout citoyen étoit soldat. Être 
Tome VUy Ç 
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incapable de supporter la feim, l’intem- 
périe des saisons et les fatigues les plus 
longues; ne- pas savoir mourir pour la 
patrie; et vendre cher sa vie aux enne- 
mis, c’eût été une infamie. Il pouvoit 
aisément arriver que les Spartiates , em- 
portés et trompés par leur courage , abu- 
sassent pour s’agrandir des qualités qu’on 
ne leur avoit données que pour se dé- 
fendre. Plus une nation brave et guer- 
rière est naturellemeiK disposée à ne pas 
* chercher la gloire dans la pratique de la 
jirsüce et de la modération , plus Lycurgue 
devoit recommander la paix en Élisant 
des soldats. 

Quoique le portr^t que je viens de ‘ 
iaire de Lacédémone ne soit qu’ébauché, 
il est cependant aisé de juger du res- 
pect, ou plutôt de l’admiration que les 
Spartiates durent inspirer à toute la Grèce. 
On oublia la dureté avec laquelle ils 
avoient autrefois traité les citoyens d’Hé- 
los, dont ils retenoient encore' les des- 
cendans dans l’esclavage. Les deux guerres 
mêmes qu’ils firent aux Messéaiens, de- 
puis la réforme de Lycurgue, et qui ne 
finirent que par la ruine entière d’Ithonîe 
et' d’Ira', et par la fuite ou la servitude 
tous les habitans de la Messénie, ne 
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furent regardées que comme des moraens 
de distraction , qu’un long exercice de 
vertu avoit réparés. 

Hercule, dit Plutarque, parcouroit le. 
monde, et avec sa seule massue il y 
exterminoit les tyrans et les brigands; 
et Sparte avec sa pauvreté exerçoit un 
pareil .empire sur la Grèce* Sa justice , 
sa modérarion et son courage y étoient 
si bien connus , que sans avoir besoin ’ 
d’armer ses citoyens , ni de les mettre en 
campagne, elle calmoit souvent' par le 
ministère d’un seul envoyé les séditions 
domestiquesdesGrecSjContraigrtoit les ty- 
rans à abandonner l’autorité qu’ils avoient 
usurpée , et terminoit les querelles élevées 
entre deux villes. 

_ Cette espèce. de médiation, toujours 
favorable à l’ordre, valut d’autant plus 
à Lacédémone une supériorité marquée 
sur les autres républiques , qu’elles étoient 
continuellement obligécv de recourir à sa 
protection. Heureuses tour-à-tour par ses 
bienfaits, aucune d’elles ne refusa de se 
conduire par ses conseils. Il est beau pour 
l’humanité , et c’est une grande leçon de 
morale et de politique, de voir un peuj)]e 
qui ne doit sa fortune qu’à son amour 
pour la justice et à sa bienfaisance. Lacé-* 
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démone acquit dans la Grèce raiitorité 
qui manquoit au conseil amphictyo nique 
pour en tenir unies toutes les parties. 
Tandis qu’on s’accoutumoit à obéir aux 
Spartiates, parce qu’il eût été insensé de 
ne pas respecter leur sagesse et leur cou- 
rage , la subordination s’établissoit de toutes 

i >arts; leur ville devexioit insensiblement 
a capitale de la Grèce; et jouissant sans 
contestation du commandement de ses 
armées réunies , pouvoit donner à la répu- 
blique fédérative des Grecs toute la force 
dont elle étoit susceptible. 

Aujourd’hui qu’on juge faussement en 
Europe de la force des états, plus par 
l’étendue du territoire et le nombre des 
citoyens que par la sagesse des loix, on 
/croira sans doute que les Grecs, qui 
n’occupoient qu’une petite province, ne 
pouvoient conserver leur liberté qu’autant 
qu’il ne se formeroit dans leur voisinage 
aucune puissance assez considérable pour 
les subjuguer; et on conclura qu’ils dé- 
voient s’accroître et faire des conquêtes. 
Après avoir loué la modération des Spar- 
tiates, parce qu’elle leur valut l’empire 
de la Grèce , on blâmera cette même 
modération , parce qu’elle retenoit les 
Grecs dans leur première foiblesse, tandis 
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qiie par une suite de ces révolutions éter- 
nelles qui changent la face du monde , 
leurs voisins tendoient continuellement à 
s’agrandir. 

Mais, sans examiner ce qui ^it la puis- 
sance réelle d’un état , qu’on fasse d’abord 
attention que les ressorts d’une république 
fédérative sont si nombreux, si compli- 
qués, si lents dans leurs mouvemens, 
qu’elle ne peut s’occuper avec succès que 
d’elle-même. Falloitril que les Spartiates 
invitassent la Grèce à feire des conquêtes, 
qui , sans enrichir aucune de ses villes 
en particulier, auroient rendu leur com- 
munauté plus puissante ? La prudence ne 
* permettoit pas de le tenter; tout le monde 
le sait,' un intérêt éloigné ne frappe ja- 
mais la> multitude un intérêt général ne 
la remue que foiblément. 

Quand on seroit parvenu dans une 
assemblée - générale des amphictyons à 
donner aux Grecs la passion de faire des 
conquêtes en commun, les obstacles sans 
nombre, attachés à cette entrepiise , les 
en auroient bientôt dégoûtés. Une répu- 
blique fédérative se défend avec succès, 
parce que le grand objet de sa conser- 
vation, lorsquun attaque sa liberté, ne 
donne , à toutes ses parties qu’un même 
■ ■ ■ Ç 3 
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intérêt. Laguerré dé^Misiw n’exige qu’une' 
sort® de safiasae Ifcrtte , dont line hgue est • 
capable d’ailleurs le danger pt^ipite , 
alors ses démarches en lui donnant un = 
zèle phis aMcnt.pourle bien public, et 
l’oblige de passer pardessus bien des; 
formalités, dont elle ne se départ jamais 
dans d’autres circonstances. - La guerre of- 
fensive, loin d’unir plus étroitement des 
confédérés', les divise au contraire presque | 

toujours^ En commençant une entreprise , • | 

chacun tâche d’y contribuer le moins qu’il • j 
lui est possible , et veut c^eôdant • eiij > j 

retirer le principal avantage; On âô fait’ ; 
un mérite /de: tromper avec adre^eseS' 
alliés, et de remplir mal ses engagen^s,* 

Soit qu’ori réussisse, soit qfu’brt' echbue , ‘ , 

personne ne se reiri justiee t> personne ne 
veut être la cause ddsi disg^^' qu’on î 
a essuyées 3 .rout le - i»oftde'' V€^tt être 
l’auteui' des ^succès heuteux et des coa- • 
fédérés- finissent, par. sé haït*^* • ‘y- 

Les Grecîi''poûvoi€(miiîts formêr des i 

projets d’agrandissement àd^dîorS , sans- 
que leurs républiques n’eüssdït commencé ; 

à se diviser ,'et 'à concevoir les uns contre i 

les autres des haines hiiplâcâbiés ? Chaque 
ville auroic eu des ennemis à ses portes , 
et n’aoroit 'acquis que des sujets qui^’au-^ 
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roient niai servie* Loin de blâmer, ne' 
faut-il donc pas louer la modération des 
Spartiates et des aiures Grecs, s’ils pou- 
yoient trouver en eux-mêmes les res- 
sources nécessaires contre les efforts des 
paffssances les plus considérables, 

• La Grèce etoit assez étendue pour' 
qu’elle ne manquât pas de soldats, et ses 
terres assez .sagement distribuées entre 
différens états,. pour que les loix pussent 
y. être religieusement observées; voilà 
ce qiii devoit faire sa force. Imaginez cette ' 
province pleine de républiques sans faste 
et sans luxe , et peuplée de citoyens sol- 
dats qui n’aiment que la justice , la gloire , ' 
leur liberté et leur patrie : que lui importe 
qu’il se fonne de grandes puissances dans' 
son voisinage ? Répéterai- je ici ce qu’on ' 
trouve dans d’autres ouvrages politiques , 
que le - luxe, inévitable dans les grands 
états, les énerve; que les loix doivent y 
languir; et que leurs forces sont néces- 
sairement engourdies. . • - ' ' 

' Elle se forma enfin, cette grande puis- 
sance. Au milieu de -toutes ces nations 
d’Asie , qui n’étôient recommandables que 
par leurs richesses, il étoit un peuple’ 
peu nombreux,' niais dont le pays fermé 
à'-I^varice^. au liike , à-ia mollesse , ser- 
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voit d’asyle aux talens , au courage et 
aux autres vertus que le despotisme avoit 
bannis de chez ses voisins. Cyrus en étoit 
le roi; mais trompé par son ambition,- 
il ne connut pas le bonheur de régner 
sur les Perses seuls. La conquête di»^ 
royaume des Lydiens rendit ce prince 
maître des richesses de Crèsus, et lui 
soumit l’Asie mineure. Il porta la guerre 
contre la Syrie, la réduisit en province, 
de même que l’Arabie , détruisit la puis- 
sance des Assyriens, s’empara de Baby- 
lone ; et son empire , qui s’étendit enfin • 
sur tous ces vastes pavi qui sont compris * 
entre l’Inde , la mer Caspienne , le Pont- 
Euxin , la mer Egée , l’Ethiopie et la mer 
d’Arabie , ne fiit séparé de la Grèce que 
par un bras de mer qui n’étoit qu’une 
foible barrière. 

L’histoire de , Cyrus ne nous est par- • 
venue que défigurée par les contes pué-: 
riles dont Hérodote a cru l’omer; ou* 
embellie par le pinceau d’un historien 
philosophe , qui a peut-être moins songé 
à nous instruire de la vérité qu’à donner' 
des leçons aux rois pour leur apprendre , 
s’il se peut, d’être dignes de leur for- 
tune. Quoi qu’il en soit, on voit que ce " 
prince, ayant rempli l’Asie entière dii. 
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bruit de ses exploits, a eu le sort des 
hommes extraordinaires , dont Thistoire 
est plus mêlée de fictions et de merveil- 
leux, à mesure que la grandeur de leurs 
actions a moins besoin de ces ridicules 
ornemens j>our intéresser. Cyrus a cer- 
tainement été un des personnages de Tan- 
tiquité les plus illustres par ses talens; et 
quand il eut formé son vaste empire, à 
quels dangers les Grecs auroient-ils été 
exposés, si toutes les villes eussent pro-. 
fite de l’exemple que leur donnoit Lacé- 
démone pour perrectionner leur gouver- 
nement ? Cyrus , quoique maître de l’Asie , ' 
n’avoit de force véritable que les Perses ; 
le reste de ses sujets doit n’être compté 
pour rien. 

Plus la domination de ce prince étoit 
étendue, moins sa puissance devoit être 
formidable ; il laissa à Cambyse, son fils et 
son successeur , une trop grande fortune 
pour qu’il n’en fut pas accablé. Il ne faut 
point imposer à un homme des devoirs 
^ passent les forces de l’humanité ; et 
Cyrus lui-même n’auroit pu empêcher 
les ressorts du gouvernement de se re- 
lâcher. Plus la rupture entre les Perses , 
et les Grecs étoit différée , moins elle de- 
voir être dangereuse pour ces derniers ; 
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peut-être que les successeurs de Cyrus , 
écrasés sous le poids de leur grandeur, 
de leurs vices et de' leurs entreprises, 
auroient renoncé à l’ambition de faire des 
conquêtes , avant que de pouvoir porter 
la guerre dans, la grèce , si elle eût eu * 
la sagesse de ne s’occuper . que d’elle- 
mêmci ‘ 


.La rupture éclata à l’occasion des co- 
lonies établies fur les côtes de l’Asîe mi- • 
neure. Elles ne formoient point un même 
corps de république avec leurs métro- 
poles , dont elles avoient négligé l’alliance; ' 
et quoiqu’ellés n’eussent aucune des qua- 
lités que doit avoir un peuple libre , 
elles soufFroient impatiemment la do- 
mination des rois de Perse. Aristagoras , 
homme, aussi téméraire qu’ambitieux , ne 
cessoit d’exciter' les habitans de Milet à’ 


la révolte ; et ses émissaires , dont il avoir 
rempli la Grèce , obtinrent sans peine 
des Athéniens les secours qu’ils deman- 
doient en feveur des Grées d’Asie , qui 
pour la plupart tiroient ' leur origine de 
l’Atiique. Athènes venoit de secouer le 
joug des Pisistrates; elle étoit encore dans 
.l’ivresse d’une liberté naissante , & son 
dernier tyran, Hippias , < avoit trouvé un' 
asyle et même une protection marquée 
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chez Artapherne , gouverneur de Lydie* 
Cette république promit sa protection 
aux colonies , et leur révolte éclata par 
la prise de Sardis , qui fut réduite en 
cendres. 

Darius , qui occupoit alors le trône 
de Perse , se vengea aisément de cette 
injure ; Milet , ^andonné à la colère 
et à l’avarice des soldats , fut traité avec 
la dernière rigueur. Le vainqueur, après 
avoir soumis l’Yonie , et s’être em- 
paré de ‘toutes lesisles voisines, voulut 
.étendre la punition sur la Grèce même ; 
il y dépêcha des hérauts pour demander 
la terre et l’eau , c’est-à-dire , pour lui 
ordonner de se soumettre à son empire* 

' Loin de se -repentir, les Athéniens se 
préparèrent à la guerre , et marchant 
jusqu’à Marathon, ou les ferses s’étoient 
déjà avancés, les défirent sous la con- 
duite de Miltiade. 

Darius frémit de colère en apprenant 
l’affront que ses troupes venoient <le 
recevoir ; il se préparoit à foqdre une 
seconde fois sur la Grèce avec des fi>rces 
plus considérables , lorsqu’il fut surpris 
par la mort; et Xerxès, en montant sur' 
ie trône, ne vit que l’injure que les 
Athéniens avoient feite à son père* Vn 
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de ses principaux officiers fiit chargé (Je 

lui en rappeller tous les jours le souvenir. 

« Si j’oublie, disoit le prince, rembrà- 
sement de Sardis, les courses que les Grecs 
d’Europe ont eu la témérité de faire en 
Asie , et la bataille de Marathon , ne i 
croyez pas qu’ils soient touchés de ma 
modération; leur orgueil, qui voit sans 
frayeur ma puissance , en seroit plus hardi 
à m’insulter. Ma générosité passeroit pour 
crainte ou pour impuissance ; et ces peu- 
ples, que je né^îgerois de châtier, en- î 
treroient encore a main armée dans l’Asie. 

Il n’est plus possible , ni aux Perses 
ni aux Grecs , de se regarder d’un œil 
indifférent; trop de haine les divise; trop 
de soupçons les empêchent de se ré- 
concilier : la Perse doit obéir à la Grèce , 
ou la Grèce devenir une province de ‘ 
Perse ». 

Quelqu’impatient que fût Xerxès de 
porter la guerre dans la Grèce, il em- 
ploya encore quatre ans aux préparatifs 
de son expédition; et rassembla, poiu* 
ainsi dire, toutes les forces de l’Asie. Son | 
armée de terre, selon Hérodote, ctoit 
composée de dix-sept cent mille corn- j 
battants; et son armée navale, qui mon-* 

,toit à cioq vent mille hommes, était 
^ portée ^ 
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portée sur doiize cents vaiffeaux, suivis 
de trois mille bâtiments de transport. Il 
y a apparence que ce dénornbrcment des 
forces de Xerxés est exagéré ; mais en 
s’en rapportant au récit des autres histo- 
riens , ce prince avoit une armée encore 
assez considérable pour devoir aspirer à 
la conquête de l’Europe entière , s’il suf 
fisoit de pouvoir raffembler une grande 
multitude d’hommes pourêtre conquérant 
et faire de grandes choses. 

Sparte, étoit toujours religieusement at- 
tachée aux institutions les plus rigides de 
Lycurgue, et tous ces citoyens ressem- 
bloient à ces trois cents héros qui se dé- 
vouèrent à la défense des Thermopyles. 
Athènes ténoit le second rang parmi les 
Grecs, et n’avoit jamais été dans un état 
si florissant. Occupée du soin de recouvrer 
sa liberté et de laver la honte de son es- 
clav^e , elle avoit acquis sous la tyrannie 
des Ksistrates toutes les vertus qüi peu- 
vent illustrer une ville libre, et dont il 
est si difficile aujourd’hui de nous foire 
une idée fidelle. Ses citoyens , épris à i’en- 
vi d’un redoublement d’amour-propre pour 
la patrie, se conduisirent avec une magna- 
nimité qui leur tint lieu du gouvernement 
•et des loix qui leur manquoient. Les ca< , 
Tome TIL D 
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baies , les partis se turent ; il n’y eut de 
récompense , d’honneur , de gloire , que 
pour les vertus et les talents. La bataille 
de Marathon augmenta encore leur cou- 
rage; et quand Xerxès descendit dans la 
Gréce^ rien n’étoit impossible aux Athé- 
niens pour conserver leur réputation. 

Si toutes les républicjues de la Grèce, 
sans ressembler à Lacédémone et à Athè- 
nes , eussent seulement été capables d’obéir 
à leurs ordres, ou même de ne les pas 
trahir, le projet du roi de Perse eût sans 
doute été téméraire et insensé. Mais il 
s’en fàlloit bien que tous les Grecs pus- 
sent voir l’orage dont ils étoient menacés , 
et n’en être pas intimidés. 

Sparte n’avoit pas profité de son crédit 
peur faire adopter , par ses voisins , les 
vertus et les établissemens qui lui étoient 
particuliers ; elle pouvoir corriger la plu- 
part des loix injustes et des coutumes 
pernicieuses qui s’étoient établies chez les 
Grecs ; mais à peine sa sagesse lui eut- 
elle acquis l’empire , qu’elle songea à le 
conserver par les moyens ordinaires de 
l’ambition : et sans doute il ne peut point 
y avoir de vertu pure chez les hommes , 
puisque celle des Spartiates ne le fut pas. 
Leur république éprouvoit tous les jours 
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que l’administration défectueuse des villes 
de la Grèce laissoit les unes dans une 
extrême médiocrité , obligeoit les au- 
tres de lui demander des secours , et les 
tenoit toutes , à son égard , dans une vraie 
subordination ; elle craignit de paroître 
moins nécessaire qu’elle ne l’étoit , et de 
voir anéantir son autorité , si le gouver-f 
nement des Grecs devenoit aussi sage 
qu’il pouvoit l’être. EU«i voulut qu’on ne 
pût point se passer de sa protection; jamais 
elle ne chercha à tarir la source des divi- 
sions qui troubloienr les Athéniens; et 
quand ils parurent acquérir trop de répu- 
tation , après avoir secoué le joug des 
Pisistrates , elle en fut assez jalouse pour 
tenter de leur donner un maître en, réta- 
blissant Hippias. 

■ Je ne puis m’empêcher de le remarquer; / 
il est malheureux que Lycurgue , en don- 
nant à ses citoyens les loix les plus sages , 
ne leur en ait pas développé lesconsé-, 
quences les plus éloignées. « Pratiquez 
religieusement , devoit-il leur dire , les 
loix dont vous venez de jurer l’observa- 
tion en présence des dieux ; elles seront 
votre sûreté , et vous ne serez exposés 
à aucun des revers qu’éprouvent les au- 
tres peuples. Je vous promets même qu’en 
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vous rendant dignes de la confiance de la j 
Grèce , elles vous en mériteront l’empire ; i 

mais alors craignez de vous laisser cor- 
rompre par ce commencement de pros- . 
périté. Les vices des Grecs les subordon- 
neront à votre autorité ; mais gardez-vous . 
de croire que ces vices soient nécessaires . 
à votre grandeur. Vous formez une répu- 
blique trop excellente pour que vos voi- 
sins puissent vous égaler ; et quand tous 
les Orées devienefroient des Spartiates , 
votre bonheur n’en seroit-il pas plus af- 
fermi , puisqué vous vous trouveriez en- 
tourés de peuples , qui , sans avarice et i 
sans ambition se feroient une loi de j 
respecter et de défendre votre liberté ? » j 
« Si vous craignez de voir naître de I 
nouvelles vertus dans la Grèce, soyez ^ 
sûrs que, vous défiant de. votre vertu 
même , vous aurez bientôt recours à cette ‘ ^ 
politique frauduleuse , dont les ressources ; 
et les moyens sont d’abord équivoques, 
incertains et à la fin ruineux. Soyez sûrs 
que plus vous ferez d’efforts pour corriger i 
les mœurs des Grecs , et faire régner la 
justice dans leurs villes , plus vous les 
trouverez dociles à votre empire , parce 
qu’aucun soupçon, aucune crainte, ne 
les empêchera de se livrer sans réserve 
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à leur reconnoissance et à votre géné- 
rosité. » 

« Je vous ordonne , devoit ajouter 
Lycurgue , de travailler à rendre tous les 
Grecs . vertueux ; et ce n’est que par-là 
que vous pourrez vous-mêmes ne vous 
pas lasser de votre vertu. Je veux qu’on 
regarde comme traître à la patrie com- 
mune , et à Lacédémone en particulier , 
quiconque voudroit vous persuader qu’il 
vous importe que les Grecs ne soient ni 
aussi courageux , ni aussi justes que vous 
l’êtes. Si les vices de vos voisins peuvent 
vous donner de la considération , elle sera 
passagère ; et dans mille occasions , ces 
vices vous inquiéteront et vous gêneront. 
Si pour dominer dans la Grèce , vous 
l’empêchez de devenir aussi forte qu’elle 
peut l’être , vous ressemblerez à un des- 
pote imbécille , qui , pour opprimer plus 
aisément ses sujets , les met dans l’im- 
puissance de le servir. Votre empire sera 
mal affermi, et vous le perdrez, si un 
ennemi étranger vous attaque avec des 
forces- considérables. » 

Quelques villes avoient profité de l’e- 
xemple que leur donnoit Lacédémone , 
pour inspirer à leurs citoyens l’amour 
de la liberté et du bien public ; mais quand 
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la guerre médique commença , la plupart 
n’étoient point encore parvenues à nxer 
leurs loix et à se faire un gouvernement 
régulier. Les unes toujours jalouses de 
leurs voisins , ou gouvernées depuis leur 
naissance par les intigues de leurs magis- | 
trats et des principaux citoyens , dévoient i 
tout sacrifier aux intérêts de leurs pas- 
sions ou de leurs cabales ; les autres , 
engourdies par une longue paix , et livrées 
au commerce et aux arts , ne doutoient 
pas que le moment fatal, pour la Grèce 
ne fût arrivé; et ces républiques se ligue- < 
rent avec les Perses pour prendre un parti 
opposé à celui de leurs ennemis , ou pour f 
prévenir leur ruine. Tels furent les habi- 
tans de la Thessalie et de TEtolie, les | 
Dolopes , les Eniens , les Perèbes , les |^| 
Locriens, les Magnètes , lesMéliens, les ' J 
Phtiotes, les Thebains , et tous ceux de 
la Béotie , à l’exception des Thespiens et 
des Platéens. Dans le Péloponèse même, : 
les Argiens et les Achéens se déclarèrent 
en faveur de Xerxès. j 

La confédération des Grecs fiit dissoute 
par la défection des peuples que je viens 
de nommer ; et l’effroi qui devoit natu- 
rellement en résulter , auroit dû perdre 
toutes les républiques. Il le fiiut avouer , 
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quelque magnanimité qu’on suppose aux 
Spartiates , aux Athéniens , et à leurs 
alliés , étoit-il vraisemblable qu’avec des 
intelligences dans toute la Grèce , et pou- 
vant vaincre les Grecs par les Grecs mê- 
mes , Xerxès échouât dans son entreprise ? 

Je sais ce que plusieurs historiens ont 
imaginé pour donner l’explication de l’is- 
sue extraordinaire qu’eut la guerre mé- 
dique. Ils représentent les soldats de l’Asie 
moins comme des hommes , que comme 
des femmes abîmées dans le luxe et la 
mollesse. Mais si la Perse n’étoit plus ce 
qu’elle avoit été sous le règne de Cyrus , 
elle n’étoit pas cependant tombée dans 
cet état de léthargie et de mort , où 
Alexandre la trouva depuis. Xénophon 
reproche aux successeurs de Xerxès plu- 
sieurs vices que n’avoient point eu ses 
prédécesseurs. Si le feste , la foiblesse et 
l’orgueil de Cambyse n’avoient été pro- 
pres qu’à déshonorer le trône de son 
père , Darius , qui lui succéda , avoit 
. aimé la gloire. La Perse , il est vrai » 
avoit perdu l’élite de ses troupes dans 
ses guerres malheureuses contre lesf Am- 
momiens et les Scytes : mais ne restoit- 
il , sous le règne de Xerxès , aucune des 
milices que Gyrus avoit formées ? L’esprit 
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de ce, prince, qui avoit vivifié TAsie 
étoit-il entièrement éteint? Une nation 
qui avoit toujours fiiit la guerre , devoir 
au moins conserver une tradition de son 
ancienne discipline , et avoir quelques 
soldats aguerris. Hérodote lüi-mêrae ne 
dit-il pas que la vertu étoit encore estimée » 
chez les Perses , et que le courage et les 
talens y servoient de degrés pour parve- 
nir aux honneurs ? Plusieurs soldats se 
distinguèrent encore dans la guerre mé- 
dique par des ^ actions d’une rare valeur , 
et des corps entiers de milice suivirent 
leur exemple. 

Nous ne connoissons plus aujourd’hui 
ce que c’est que subjuguer une nation 
libre. Depuis que la monarchie est le 
gouvernement général de l’Europe , que 
tout est sujet et non citoyen , et que 
les esprits sont également énervés par 
l’avarice et la mollesse , on ne porte la 
guerre que dans des provinces accoutu- 
tumées à obéir , et défendues par des mer- 
cenaires. Les républiques mêmes qui sont 
sous nos yeux , n’offrent qu’un amas de 
bourgeois attachés à des fonctions civi- 
les ; le désespoir ne peut plus y enfenter 
des prodiges , et on ne doit pas s’attendre 
à trouver des peuples qui préfèrent leur 
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ruine à la perte de leur liberté. Les Spar- 
tiates et les Athéniens vouloient mourir 
libres; mais quel poiivoit être le fruit 
de leur héroïsme ? A force de sacrifier 
des hommes pour s’emparer des Ther- 
mopyles , Xerxès s’en rendit le maître ; 
en suivant la même méthode , il dcvoit 
avoir par- tout -le même succès. 

Plus on examine la situation de la Grèce 
divisée , plus on est convaincu qu’il lui 
étoit impossible d’écliapper à la ruine dont 
elle étoit menacée. Ge qui sauva les Grecs, 
c’est la supériorité seule de Thémistocle 
sur Xerxès , et de Pausanias sur Mar- 
donius ; et ce n’est qu’en comparant ces 
hommes célèbres qu’on expliquera le dé- 
nouement peu vraisemblable de la guerre 
médique. 

Thémistocle étoit né avec une passion 
extrême pour la gloire. ; impatient de se 
«ignaler, la bataille que Miltiade avoit 
gagnée à Marathon , l’empêchoit , dit-on^ 
de dormir. Il réunit en lui toutes les qua-^ 
lités qui font un grand homme ; et per- 
sonne , c’est l’éloge que lui donne Thu- 
cydide , n’a mieux mérité l’admiration de 
la postérité. Une espèce d’instinct sûr ,* 
Te plus rare des talens , lui faisoit toujours 
prendre le meilleur parti ; son courage 
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ii’étoit jamais étonné , parce que sa prii- / 
dence , qui avoir remédié à tous les obs- ' 
tacles en les prévoyant , le rendoit supé- 
rieur à tous les événemens. 

Tandis qu’ Athènes se livroit à la joie 
d’avoir humilié Darius , Thémistocle ne 
regarda la victoire de Marathon que 
comme le pronostic d’un orage prochain ; 
mais il se garda bien de troubler l’ivresse 
de ses concitoyens , en les menaçant de 
la vengeance du roi de Perse ; ils vouloient i 

être flattés , et ne pas prévoir des mal- i 

heurs. On lui auroit fait un crime ou un [ 

ridicule de sa prévoyance ; il profite du t 

crédit qu’il a sur le peuple et de l’orgueil 
qu’augmentoit sa prospérité, pour l’irriter 
contre Egine , république alors puissante | 
sur mer. Il conduit pas à pas les Athé- 
niens à lui déclarer la guerre, et les oblige 
par ce moyen à se faire une marine qui ' 
fera leur salut et celui de la Grèce. ‘ 

En effet , si Xerxés , maître de la mer , 

^ût pu tenter à son gré des descentes sur 
les côtes du Péloponèse et de l’Attique , 
dans le temps que son armée de terre 
pénétroit dans la Phocide , les Grecs n’au- 
roient su ni où rassembler , ni où porter 
leurs forces ; et chaque peuple menacé 
d’une invasion , se seroit tenu sur ses 
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terres pour les défendre. Chaque peuple , 
ainsi séparé des autres, n’eût senti que 
sa foiblesse, et n’aiiroit espéré aucun 
secours. Une consternation générale au- 
roit glacé les esprits ; et il ne faut point 
douter que plusieurs, villes qui restèrent^ 
fidelles à la Grèce , n’eussent alors sacrifié 
l’intérêt commun de la patrie à leur salut 
particulier , en suivant l’exemple des ré- 
publiques qui s’étoient alliées aux Perses. 

• Un moins grand homme que Thémis- 
tocle se seroit contenté de pourvoir à la 
défense d’Athènes ; ses fortifications , son 
port, ses arsenaux, ses vivres l’auroient 
entièrement occupé. Lui , au contraire , 
toujours plein de principes qui font la 
force d’une république fédérative*, regarda 
la Grèce comme le boulevard des Athé- 
niens. Si elle est subjuguée , ilsentqu’A- 
thènes seule ne subsistera pas. En parois- 
.sant sacrifier sa patrie , il là sert utilement, 
parce qu’il met les Grecs en état de se 
défendre, et que s’ils ne succombent pas ,' 
Athènes victorieuse sera couverte de 
gloire. ■ 

. Je ne sais si on a fait assez attention à 
la magnanimité que durent avoir les Athé- 
niens pour transporter leurs femmes , 
leurs enfans et leurs vieillards à Salaminç 
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et à Tresène, tandis qVi’eiix-mêmes res- 
tant sans patrie , ou plutôt la livrant à 
la fureur des Barbares , se réfugioient 
dans des vaisseaux construits de la char- 
pente de leurs maisons. Cette résolution , 
dont peu de personnes étoien't capables 
de pénétrer la sagesse , n’ofFroit à tout 
le reste que l’image humiliante et terrible 
d’une fuite , ou plutôt d’une ruine entière. 
Il faut se transporter à ces temps reculés 
et en connoître les préjugés , si on veut 
juger des obstacles puissans et sans nom- 
bre que Thémistocle dut rencontrer , pour 
engager ses concitoyens à abandonner 
leurs maisons , leurs temples , leurs dieux 
et les tombeaux de leurs pères. La Grèce 
n’avoit rien à espérer , si ce général n’eût 
eu tous les talens et toutes les sortes 
d’esprit. Il fàlloit qu’occupé des idées les 
plus relevées , et des combinaisous les 
plus difficiles de la politique et de la 
•guerre , il eût recours aux adresses de 
l’insinuation et de l’intrigue pour persua- 
der des hommes incapables de l’entendre. 
Ne pouvant élever la multitude à penser 
comme lui , il falloir la subjuguer par 
■l’autorité , intéresser sa religion , faire 
parler les dieux , et remplir la Grèce d’o- 
racles favorables à ses desseins. 

Après 
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Après avoir forcé le passage des Ther- 
mopyles , les Perses ser épandirent dans 
la Grèce , qu’ils ravagèrent. Delphes ne 
dut son salut qu’à un orage subit que les 
Barbares eflfrayés regardèrent comme un 
signe de la colère du dieu qui protégeoit 
cette ville , et qu’ils olFensoient. Ils rédui- 
sirent en cendres Thespie et Platée ; la 
citadelle d’Athènes fut emportée l’épée à 
la main , malgré les prodiges de valeur 
que firent quelques Athéniens qui n’a- 
voient pu se résoudre à abandonner leur 
patrie , et il n’y eut plus que le Pélopo- 
nèse qui fut fermé aux Perses, 

, Les Grecs n’ayoient à opposer à la 
flotte innombrable de Xerxès que trois 
cent quatre-vingt voiles , commandées , 
au nom de Lacédémone , par un général 
incapable d’en faire les fonctions. Soit 
qu’Euribiade , frappé de la foiblesse de 
ses, forces , et n’éçoutant que sa craintê , 
se crût trop prés des ennemis : soit qu’il 
pensât follement que pour mettre le Pélo- 
ponèse en sûreté , il falloit croiser sur 
ses côtes , ou se placer en station près 
de Pylos et de Phère , pour être à portée 
de protéger également toutes les parties 
de cette provincè , il voulut abandonner 
le détroit de Salamine. Thémistocle s’y 
Tome Vil ‘ E 
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opposa avec une extrême vigueur. Il 
représenta aux Grecs que ce n’étoit que 
dans ce bras de mer que le petit nombre 
de leurs vaisseaux défieroit avec .succès 
la supériorité des Perses. Il fit voir que 
les Barbares ne pouvoient se porter sur 
les côtes de la Messénie , de TElide ou 
de l’Achaïe , sans s’exposer à voir enlever 
leurs convois tant que la flotte des 
Grecs resteroit à Salamfrie. II démontra 
qu’il étoit de la plus grande importance 
d’intimider ceux d’Argos ,dont la trahison 
n’étoit que trop connue; et qu’il valoir 
autant abandonner la Grèce aux Perses , 
que de s’éloigner de l’isthme de Corinthe, 
tandis que Xerxès portoit toute son ar- 
mée de ce côté-là, pour s’ouvrir l’entrée 
du Péloponèse. En effet , si Euribiade 
eût abandonné le golfe de Salamine , les 
Barbares s’y seroient placés; ils auroient 
. eiî même temps assiégé Corinthe pat 
terre et par mer ; et quelque défense opî- 
■ niâtre que les Grecs eussent faite , Xerxès 
auroit enfin triomphé , comme aux Ther- 
mopyles , de leur habileté - et de leur 
désespoir. 

Les remontrances de Thémistode 
étoient inutiles ; et il ne parvint à faire 
échouer le projet d’Euribiade , qu’en fai- 
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sant auprès de Xerxés le personnage d’un 
traître : dernier effort où peut se porter 
l’amour de la patrie dans un^rand homme. 
Il donna avis à ce prince que les Grecs 
cherchoient è se retirer , ei>qu’il se hâtât 
de les attaquer s’il vouloit empêcher leur 
retraite j ' que la division qui règnoit sur 
la flotte des Grecs , lui préparoit une vic- 
toire aisée , et qu’il y trouveroit même 
des amis ardens à le servir. 

Xerxès donna dans le piège et Euri- 
biade fut obligé de combattre. Tandis que 
les Grecs , qui ne pouvoient être enve- 
loppés dans ce détroit , agissoient tous à 
la fois , les Barbares ^ trop resserrés pour 
déployer leurs forces , n’en mettoieht en 
mouvement qu’une petite partie. La dé- 
bite de leur première ligne porta le désor- 
dre dans le reste de la flotte, qui fiit 
bientôt mise en fuite et dispersée. 

Ce qui rendit la journée de Salamine 
décisive, ce fut l’imbécillité de Xerxés. La 
perte qu’il venoit de faire étoit considé- 
rable; mais en ramassant les débris de sa 
flotte , ne lui restoit-i4 pas assez de vais- 
seaux pour être encore le maître de la 
mer? Pourquoi pense-t-il que tout est 
perdu ? Son armee de terre n’avoit reçu 
aucun échec , et presque toute la Grèce 
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étoit soumise. Si ce prince n’eût pas été 
le plus lâche et le plus stupide des hommes , 
seroit-il tombé dans le second piège que 
lui tendit Thémistocle , en l’avertissant 
que les Grecs se préparoient à rompre le 
pont <ju’il avoit jeté-sur le Bosphore ? Il 
étoit évident qu’ils ne seroient pas assez 
mal habiles pour retenir chez eux un 
ennemi puissant , après l’avoir mis dans 
la nécessité de vaincre ou de périr. Quel- 
ques armées qu’ait un prince tel que Xer- 
xès il est destiné à être vaincu par un 
Thémistocle. Les forces les plus redou- 
tables sont entre ses mains , comme la 
massue d’Hercide dans celles d’un enfant 
qui ne peut la soulever. Xerxès prit la 
fuite ; et laissant Mardoniusdans la Grèce 
avec trois cents mille hommes , sans y 
comprendre les alliés , il songea moins à 
la soumettre qu’à l’occuper pendant sa 
retraite 5 et l’empêcher de porter ses armes 
en Asie. 

L’armée de Mardonius , encore si ca- 
pable d’effrayer les Grecs , s’ils n’eussent 
' pas échappé à un plus grand danger , leur . 
parut méprisable après que Xerxès eut 
repassé la mer avec ses principales forces. ' 
Ils ne doutèrent plus de la victoire ; et 
les Perses consternés commençoient au 
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; contraire à désespérer du succès. Cepen- 

I . dant la Grèce étoit toujours pleine de 
i traîtres , qui , n’osant se repentir de leur 

infidélité, continuoient à servir les Bar- 
bares. Les Spartiates ,et les Athéniens 
ï avoient besoin d’urie sagesse extrême pour 

I ne pas ^abuser de leur courage. Une im- 

prudence de leur part pouvoit redonner 
de la confiance à leurs ennemis , et leur 
faire retrouver en eux-mêmes des forces 
et des ressources que Mardoniiis sembloit 
ignorer. Le salut des Grecs ne dépendoit 
oonc plus que de l’habileté dans la guerre ; 
et de ce côté , Pausanias , qui commandoit 
leur armée, étoit bien supérieur au géné- 
ral des Perses. 

Je sais que ce capitaine , ébloui dans 
la suite par les présens et les promesses 
de Xerxès, trahit les intérêts de la Grèce, 
et aspira même à se rendre le tyran de 
sa patrie. J’ajouterai qu’intimidé , non 
par ses remords , mais par les difficultés 
de son entreprise , il se repentit quel- 
quefois des projets qn’il avoit formés , 
sans avoir jamais la sagesse d’y renoncer. 
Tour-à-tour entraîné’ par son ambition, 
et retenu par sa crainte , il ne montra dans 
sa conduite que cette foiblesse et cette 
irrésolution qui mettent le comble à la 
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honte (Tun conjuré, et le rendent aussi 
m^risable qu’odieux. 

Tel étoit Pausanias, comme homme 
d état j mais il n est que trop ordinaire 
de trouver des hommes qui , grands et 
petits à différens égards, méritent à la 
fois l’admiration et le mépris. Si la nature 
lui ayoit refusé les talens nécessaires à 
un citoyen qui médite et prépare une 
révolution dans sa république, elle lui 
^oit prodigué ceux d’un grand capitaine. 
Tandis que Mardonius, toujours incer- 
tain, ne sait prendre, aucun parti, qu’il 
négocie lorsqu’il feut combattre, et qu’en 
uh mot il ignore l’art d’employer ses for- 
ces; Pausanias est actif, vigilant et intré- 
pide à la tète de son armée. Il pénétre les 
vues de Mardonius, l’entoure de pièges , 
le presse de tout côté, et le réduit enfin 
a combattre à Platée, lieu étroit, où ses 
forces qui ne peuvent a^r lui deviennent 
inutiles; et d’où il n’échappa que quarante 
mille Perses sous la condSte d’Arthaba^ 
tout le reste ayant été taillé en pièces. * 
Le même jour que Pausanias triomphoit 
4 Platée, Léotichides, roi de Sparte, et 
Xantippe, AthOTien, remportèrent à Mi- 
cale une victoire complète sur les Perses, 
Le général lacédémonien ^ qni ignoroit 
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ce qui se passoit dans la Grèce , fit publier 
sur les côtes d’Asie que Mardonius étoit 
défeit; et que les GrcCs étant délivrés du 
joug dont la Perse les avoir menacés, les/ 
colonies dévoient à leur tour songer à 
recouvrer leur liberté. Diodore remarque 
que ce ne fut ni la valeur des Grecs, 
ni leur habileté dans la guerre qui les 
firent vaincre en cette occasion. La vic- 
toire étoit douteuse; les Samiens et les 
Milésiens la décidèrent en se tournant du 
côté des Grecs. Les Perses , effrayés par 
cette défection imprévue, s’ébranlèrent, 
et sur-le-champ tous les Grecs d’Asie se 
joignirent à ceux d’Europe pour accabler 
leur ennemis communs. 

Xerxès, qui s’étoit arrêté à Sardis, 
n’eut pas plutôt appris la défaite entière 
de ses armées , qu’il ne s’y cruripîus en 
sûreté ; et se réfugiant avec précipitation ’ 
à Ecbatanc , sema dans ses provinces 
l’effroi qui l’accompagnoit. Plus ce prince 
avoit joui avec complaisance du spectacle 
de sa puissance et de sa grandeur, à la 
vue des forces qu’il avoit rassemblées 
contre les Grecs , plus il se sentit humilié 
par ses disgrâces, il avoit aspiré à con- 
quérir le monde entier; et croyant déjà 
voir les Spartiates et les Athéniens au 
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milieu de ses états , il n’osoit presque plus 
espérer de conserver l’héritage ae son 
' père. Salamine , Platée , Micale , noms 
elFrayans, rappellèrent le souvenir des 
malheurs que la Perse avoit éprouvés en 
faisant la guerre contre l’Ethiopie , les 
' Ammoniens et les Scythes. Les idées d’am- 
' bition et de conquête que Cyrus avoit 
données à ses successeurs s’effacèrent de 
tous les esprits; et Xerxès ne laissa aises 
héritiers que sa lâcheté et son découra- 
gement. 

La Grèce ne pouvoir se déguiser le 
danger auquel l’a voit exposée l’infidélité 
de quelques-unes de ses villes, elle venoit 
d’éprouver ce que peuvent les vertus et 
les talens , fruits de la liberté : pour af- 
' fermir et perpétuer son bonheur, elle 
devoir donc s’attacher avec plus de force 
à ses anciens principes , et ne songer qu’à 
rétablir l’alliance presque détruite de tous 
ses peuples. Elle eut la sagesse de tem- 
pérer la loi par laquelle elle avoit con- 
damné à une amende de la dixième partie 
de leurs biens, tous ceux qui serendroient 
aux Perses , ou qui leur accorderoient leur 
amitié. L’exécution de ce décret n’auroit 
été propre qu’à renouveller et multiplier 
les anciennes divisions, en allumant une 
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guerre civile d^ns la Grèce. Les vainqueurs 
des Perses furent indulgens ; ils épargnè- 
rent les peuples, et ne traitèrent en cou- 
pables que les magistrats qui les avoient 
engagés à trahir leur devoir. 

Les Grecs eurent encore la modération 
de ne pas approuver les' Lacédémoniens , 
qui , par une politique indigne d’eux , 
demandoient que les Amphictyons chas- 
sassent de leur assemblée les députés des 
villes qui s’étoient liguées avec les Perses. ^ 
Faire des mécontens dans la Grèce , ^ 
c’étoit rompre les liens de sa confédé-' 
ration, et conserver dans son sein des 
alliés aux étrangers. Malgré cette sagesse, 
si digne d’un peuple libre, la république 
fédérative des Grecs étoit prête à se dis- 
soudre. Les Perses , si je puis parler ainsi, 
avoient infecté l’air de la Grèce; et on 
auroit dit que Xerxès, pour se venger 
de ses défaites, avoit soufflé, en fuyant, 
l’esprit de discorde sur Athènes et Lacé- 
démone. 

Les dépouilles de Platée donnèrent aux 
Grecs l’amour des richesses; les Spar- 
tiates eux-mêmes osèrent prendre une 
part dans le butin , et profaner leur ville 
par l’or des Perses ; tandis que les Athé- 
niens ne se doutant pas qu’une trop grande 
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prospérité annonce presque toujours aux 
états une décadence prochaine se livroient 
à une présomption insensée. Leur répu- 
blique, toujours ardente à s’agiter, et que 
le repos fetiguoit , se croyoit dès sa nais- 
sance destinée à gouverner le monde 

• 1» J 

entier; et pensant jouir d avance de cet 
émpire qu’elle ambitionnoit , engageoit 

Î )âr serment ses citoyens à regarder comme 
eur domaine tous les pays où il croît des 
vignes, des oliviers et du froment. Cette 
âmbitioh puérile ouvroit l’ame des Athé- 
niens aux plus grandes espérànces ; et 
après les prodiges de sagesse et de cou- 
rage qu’ils avoient fiiits pendant la guerre 
niédique , s’ils n’aspirèrent pas ouverte- 
ment à vouloir dominer dans la Grèce, 
ils paroissoient mécontens de n’y occuper 
qu’une place subalterne. Quand avec leurs 
remmes, leurs vieillards et leurs enfens, 
ils revinrent prendre possession de leurs 
' demeures ruinées, Lacédémone d’autant 
plus jalouse de son autorité, qu’ils avoient 
acquis plus de gloire, voulut les empê- 
cher de rétablir les murailles et les dé- 
fenses de leur ville. « Si Xercès, disoient 
» les Spartiates , en cachant leurs vrais 
w sentimens sous le voile du bien public , 
M nous foit encore la guerre pour se yen- 
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3» ger de ses défaites, les Athéniens seront 
» encore obligés d’abandonner leur ville; 
. n mais ne croyez pas que les Perses se 
w contentent alors d’en détruire les for- 
V tifications. Instruits par l’expérience , ils 
les augmenteront au contraire , et se 
n feront parmi nous une place d’armes 
n qu’il sera impossible de leur arracher , 
» et d’où ils tiendront toute la Grèce en 
w échec. » . ^ 

Athènes, pour fruit de la générosité 
avec laquelle elle s’étoit dévouée au saljùt 
des Grecs, n’auroit été qu’une ville 
verte et incapable de sé défènjdre et de 
protéger l’Attique, si Thémistocle n’eût 
réussi, en trompant les Lacédémoniens, 
5 la rétablir dans son premier état. Il.se 
fendit chez eux en qualité d’ambassadeur; 
et tandis qu’il les an)usoit‘paf les lon- 
gueurs affectées de p ' négociation f les 
Athéniens travaillèrent sans relâche à 
relever leurs murailles- La nouvelle çn 
fut portée à Lacédémone ; Tliémistoclq 
accusa d’abord des esprits jaloux et mal- 
intentionnés de répandre dés bruits pro- 
pres à troubler la tranquillité de la Grèce^ 
Quand il apprit enfin que les travaux dç 
sa patrie étoient assez avancés pour qu’on 
n’osât plus demander de les détruire. ou 
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de les abandonner: a Pourquoi, dit -il 
aux Lacédémoniens , tant de plaintes 
J) inutiles ? Si vous pensez que je vous 
«trompe par un récit' infidèle, que ne 
» faites-vous partir pour l’Attique quel- 
« ques-uns de vos citoyens? Ils s’instrui- 
ï) ront de la vérité sur les lieux , et leur 
5> rapport terrninera ‘ enfin nos côntes- 
« tâtions. « Oh crut Thémistocle , et 
Athènes, reçut les commissaires Spartiates 
comme autant d’otages qui rèpondroient 
du traitement qu’on feroit à son ambas- ^ 
sadéur. Aucune des deux républiques n’osa 
se plaindre; mais l’injustice et la mauvaise 
foi' de leurs procédés commencèrent à 
changer leur jalousie' en haine, et leur 
apprirent tout ce qu’elles avoient àcraindre 
l’nne de l’autre.' 

Les Spartiates,' tbüjours attachés aux 
institutions de Lycurgue, trou voient dans 
leurs loix mêmes un frein à leur jalousie, 
leur haine et leur ambition naissantes ; 
mais il n’en étoit pas ainsi des Athéniens. 
Polybe' compare avec raison leur répu- 
blique à un vaisseau que personne ne 
commande, ou dans lequel tout le monde 
est le maître de la manœuvre. Les uns, 
dit cet historien veulent continuer leur 
route, les autres veulent aborder au pro- 
chain 
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chaiii rivage; ceux-ci resserrent les voi- 
les, ceux-là les déploient; et dans cette 
confusion, le vaisseau, qui vogue sans 
^ destination au gré des vents, est toujours 
prêt à échouej contre quelqu’écueil. 

En effet, Athènes, toujours emportée 
par les événemens et ses passions , n’étoit 
point encore parvenue à fixer les prin- 
cipes de son gouvernement. A sa nais- 
sance même, ses citoyens avoient com- 
mencé à être divisés; tandis que les habi- 
tans de la montagne youloient remettre 
toute l’autorité entre les mains de la mul- 
titude ; ceux de la plaine n’aspiroient au 
contraire qu’à établir une aristocratie rir 
goureuse; et les citoyens qui habitoierit 
la côte, plus sages que les autres, deman- 
doient qu’on partageât le pouvoir entre 
les riches et le peuple; et qu’à la faveur 
d’un gouvernement mixte, dont tous les 
pouvoirs se tèmpéroient mutuellement , 
on prévînt la tyrannie des magistrats et 
la licence des citoyens. 

Aucun parti n’ayant eu assez de force 
ou d’adresse pour triompher des autres, 
les Athéniens, toujours ennemis de leurs 
loix incertaines, semblèrent n’avoir d’au- 
tre règle de cond;uite q^ue par l’exemple 
des caprices de leurs peres; et au milieu 
Tome VIL F 
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des révolutions continuelles dont ils fu- 
rent agités , ils s’étoient accoutumes à être 
vains , impétueux , inconsidérés , ambi- 
tieux, volages j aussi extrêmes dans leurs 
vices que dans leurs vertus , ou plutôt 
à n’avpir aucun caractère. Lassés enfin de 
leurs désordres domestiques, ils avoient 
eu recours à Solon , et le chargèrent de 
leur donner des loîx ; mais en tentant 
de remédier aux maux de la république, 
ce législateur imprudent ne fit que les 
pallier , i ou plutôt donna une . nouvelle 
forcé aux anciens vices du gouverne- 
ment. 

r En laissant aux assemblées du peuple 
le droit de faire les loix, d’élire les ma- 
gistrats, et de régler les affaires générales, 
telles que la paix , la guerre , les alliances , 
etc. il distribua les citoyens en différentes 
classes , suivant la différence de leur for- 
tune , et ordonna que les magistratures ne 
fussent conférées qu’à ceux qui recueil- 
loient au moins de leurs terres deux cents 
mesures de froment, d’huile ou de vin. 
Tandis que Solon semblôit éloigneij)ru- 
demment de l’administration dés affaires 
ceux qui dévoient prendre le moins d’in- 
térêt au bien public, et que par différentes 
, loix il affectoit de rétablir l’aréopage 
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dans sa première dignité , et de ‘donner 
aux magistrats la force et le crédit néces- 
saires pour maintenir la subordination et 
l’ordre; il accorda en effet au peuple la 
permission de mépriser et ses loix et ses 
magistrats. Autoriser les appels des sen-i 
tences , des décrets et des ordres de tous 
les juges aux assemblées toujours tumul- 
tueuses de la place publique, n’étcit-ce 
pas conférer une magistrature toute-puis- 
sante à une multitude ignorante, volage, 
jalouse de la fortune des riches , toujours 
dupe de quelque intrigant, et toujours 
gouvernée par les citoyens les plus in- 
quiets ou les plus adroits à flatter ses 
vices? N’étoit-ce pas, sous le nom de la 
démocratie , établir une véritable anar- 
chie? Quand le lé^slateur auroit publié, 
relativement à tous les objets particuliers 
de la société, les loix les plus propres à 
h rendre heureuse, c’eût été sans succès; 
parce qu’il étoit impossible que la haine , 
la faveur , l’ignorance et l’emportement 
qni' agiteraient les assemblées publiques , 
laissassent 'établir et subsister des règles 
constantes de jurisprudence. A l’autorité 
des loix, on devoir bientôt opposer l’au- 
torité des jugemens du peuple , et la porte 
étoit ouverte à tous les abus. 

. F a 
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Solon créa un sénat composé de cent 
citoyens de chaque tribu; et cette com- 
pagnie, chargée de radministfation des 
affaires, de préparer les matières qu’on 
devoir porter à l’assemblée publique , et 
d’éclairer et guider le peuple dans les 
délibérations, auroit en effet procuré de 
grands avantages au gouvernement, si le 
législateur avoir eu l’art d’en conibiner 
de telle façon l’autorité avec celle du 
• peuple , qu’elles se balançassent sans se 
détruire. Solon auroit dû avoir l’atten- 
tion de rendre les assemblées de la place 
moins fréquentes qu’elles ne l’avoienr été 
jusqu’alors. Un sénat, qui, sans compter 
les convocations extraordinaires que tout 
magistrat et tout général d’armée pou-’ 
voient demander, étoit obligé d’assembler' 
quatre fois le peuple dans une pritonie , 
c’est-à-dire , dans l’espace de trente-six 
jours , n’étoit guère propre à se faire res- 
pecter; le peuple le voyoit de trop près, 
et le jugeoit trop souvent. Solon l’avoit 
encore dégradé et rendu inutile, en per- 
mettant à tout citoyen âgé de cinquante 
ans de haranguer dans la place publique. 
L’éloquence devoir sè former une magis- 
trature supérieure à celle du sénat ; et à 
la faveur d’une transition familière à son 
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art, égarer les esprits sur des objets étran- 
gers , et soumettre la sagesse du magistrat 
aux caprices du peuple. 

Solon eut la honte de voir lui-même 
la tyrannie des Pisistrates s’élever sur les 
ruines de son foible gouvernement. Si des 
causes particulières , depuis qu’Athènes 

avoir recouvré sa liberté, lui firent exé- 

— ^ 

cuter des entreprises dont le peuple le 

E lus sagement gouverné est à peine capa- 
le , ce ne devoit être (ju’un avantage 
passager. Cette ville , idolâtre et ennemie 
des talens et des vertus, n’avoit imaginé 
aucun autre moyen pour conserver sa 
liberté sans nuire à l’émulation , que 
d’accorder les plus grands honneurs à qui 
serviroit la patrie d’une manière distin-^ 
guée, et de punir cependant par le ban 
3e l’ostracisme, ou un exil de dix ans, 
quiconque en auroit trop bien mérité.' 
Aristide , depuis la défaite de Xerxès , 
avoit fait porter une loi, par laquelle 
tout citoyen , quelle que fut sa fortune , 
pouvoit aspirer aux magistratures. Ainsi 
le gouvernement , encore plus vicieux 
qu’il ne l’étoit en sortant des mains de 
Solon , devoit reproduire encore de plus 
grands maux , quand l’engouement qui por- 
toit les Athéniens au bien seroit dissipé. 

F î 
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LIVRE SECOND. 

L E s Grecs autrefois bornés à eux- 
mêmes, et qui ne s’étoient jamais servis 
dans leurs querelles particulières que de 
leurs forces de terre, faisoient peu de. 
cas des vaisseaux et des matelots , qu’on 
n’avoit employés qu’aux affaires de com- 
merce ; mais la guerre médiquc leur donna , 
de nouveaux intérêts et une nouvelle 
politique. Ils craignirent le ressentiment 
de la cour de Perse ; ils regardèrent 
comme un affront l’espèce de servitude • 
oii Xerxès tenoit leurs colonies; et soit 
pour se faire une barrière plus fçrte, 
soit pour s’ouvrir l’entrée de l’Asie, ils 
contractèrent avec elle une alliance étroite. 
Quand la Grèce n’aurqit pas dû son salut 
à la bataille de Salaniine,.elle auroit dé- 
sormais considéré ses flottes comine le 
rempart le plus sûr contre les Barbares, 
et, comme un lien nécessaire pour unir 
ime foule de peuples séparés par la mer , 
les rapprocher en quelque sorte les uns 
des autres, et les mettre à portée de se 
secourir, • 
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Cette nouvelle manière dépenser porta 
atteinte à l’autorité dont Sparte avoit joui 
jusques-là. Quelque gloire que cette ré- 
publique eût acquise dans la guerre mé- 
dique , quelqii’ancienne et bien fondée que 
fut sa réputation , elle se trouvoit dégra-. 
dée par la seule raison qu’elle n’avoit ni 
vaisseaux , ni fonds nécessaires pour l’en-;* 
tretien d’une marine. On commençoit à 
négliger sa prptection , tandis qu’Athènes , 
à la faveur de ses flottes nombreuses, 
attiroit au contraire tous les regards sur 
elle, et sembloit avoir déjà usurpé la 
prééminence dont l’autre étoit encore en 
possession. 

Athènes n’auroit joui que d’une con- 
sidération peu durable, si les Spartiates 
n’avoient opposé à son ambition que leurs 
a4ciennes vertus. Cette république impru- 
dente, qui devoit perdre sa puissance par 
l’abus qu’elle en feroit , auroit été bientôt 
contrainte par les événemens de repren- 
dre la* place subalterne qu’elle avoit oc- 
cupée dans la ligue de la Grèce» La crainte 
^u’on avoit de la vengeance de Xerxès , 
etoit une terreur panique , et ne pouvoir 
subsister long-temps. Les colonies d’Asie , 
accoutumées à la paix, et jalouses de leur 
liberté, dévoient selaffer de la protection 
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inquiète et tyrannique des Athéniens. Les 
Grecs détrompés aiiroient bientôt ouvert 
les yeux sur la foute qu’ils foisoient, de 
négliger une république qui les gouver- 
noit depuis six cents ans avec sagesse , 
pour se livrer à la conduite d’une ville 
dont le peuple , accoutumé par le vice . 
de ses loix à n’agir que par caprice et par 
passion, étoit incapable d’être à la tête 
de leurs affaires. Plus les Spartiates au- 
roient souffert patiemment l’espèce de tort 
que leur foisoit le crédit naissant d’Athè^ 
nés, plus on seroit revenu à eux avec 
confiance et avec empressement. 

Ils ne surent pas qu’il fout supporter 
des maux passagers, et §e garder de les 
aigrir par des remèdes imprudens ; ils igno- 
rèrent que , quelque révolution que pa- 
roisse éprouver un état , il n’est point 
déchu quand il conserve religieusement 
les institutions auxquelles il a dû sa puis- 
sance. Leur jalousie contre les Athéniens 
les prépara à commettre une injustice con- 
tre la Grèce entière/ Au lieu de ne con- 
fier le commandement de l’armée destinée 
à porter la guerre en Asie et rendre la 
liberté aux colonies, qu’à un général pro- 
pre à foire aimer et respecter le pouvoir 
de sa patrie 9 ils en chargèrent Pausanias, 


Digitized by Googl 



SUR l’Hist. de la Grèce. 69 
que le butin fait à Platée avoit déjà cor- 
rompu, et qui , se vendant aux lieiitenans 
de Xerxès, se comporta avec autant de 
hauteur et * de dureté à Tégard des Grecs , 
que de foiblesse et de ménagement en- 
vers les Perses. Il éclata un soulèvement 
universel ; et Lacédémone , voulant en 
quelque sorte punir tous les Grecs de Tarn- 
bition qu’elle craignoit dans les seuls Athé- 
niens, refusa d’écouter les plaintes qu’on 
lui portoit contre son général : elle crut 
qu’il falloit appesantir le joug, parce qu’elle 
cra^nit qu’on ne voulût le secouer. 

éette conduite fut comparée à celle d’A- 
thènes, où Aristide et Simon, après que 
Thémistocle eut été condamné à subir la 
peine de l’ostracisme, avoient acquis le 
plus grand crédit. Tous les Grecs , à l’ex- « 
ception de ceux du Péloponèse , implo- 
rèrent sa protection; et pour se délivrer 
de la tyrannie de Pausanias , ils offrirent 
à un peuple qui vraisemblablement se se- 
roit contenté de commander les armées 
sur mer, comme Sparte les cdmmandoit 
sur terre , de ne plus aller à la guerre que 
sous ses ordres. 

Quoique les Lacédémoniens ne son- 
geassent plus à conserver l’empire de la 
Grèce par les memes moyens qu’ils l’a- 
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^ ient autrefois acquis , et que les Athé- 
niens fussent assez enivrés de leur fortune 

f )Our se livrer aux plus vastes espérances , 
a Grèce continuoit à jouir de la paix. 
L’ancien esprit du gouvernement fédératif 
faisoit faire encore par habitude à ces deux 
peuples mille efforts pour n’en pas venir 
a une rupture ouverte. Quclqu’att^chés 
que fussent les Grecs à la ville dont ils 
etoient citoyens, ils ne croyoient point 
encore qu’il leur fût permis de sacrifier 
à ses intérêts ceux de la Grèce entière, 
oui étoit la patrie commune. Athènes et 
Dparte , quoique rivales et déjà ennemies , 
se bornoient cependant à observer et s’in- 
quiéter; si elles se faisoient une injure, 
elles se hâtoient de la réparer à moitié. A 
l’exemple des autres villes, elles étoient 
accoutumées à s’appeler elles- mêmes les 
deux mains, les deux bras ou les deux 
yeux de la Grèce; elles en concluoient 
que si l’une ou l’autre périssoit , la Grèce 
seroit boiteuse , manchote ou borgne ; et 
leur imagination effrayée par cette image , 
tempéroit la fougue de leur ambition et 
de leur jalousie. 

'Lacédémone, d’ailleurs , toujours lente 
à se décider par la forme même de ses 
délibérations, se conduisoit depuis trop 
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long-temps par des prindpîes de modé- 
ration çt de justice, pour s’abandonner 
légèrement à son ambitioni Elle ne pou- 
voit se déguiser qu’elle étoit trop foiblé 
pour humilier un ennemi dont les succès 
avoient augmenté la confiance et le cou- 
rage , et qui , disposant de presque tdufes 
les forces de là Grèce , poiivoit avec le 
secours de ses vai fléaux faire des <les- 
centes dans toutes les parties du'[Pélo- 
ponèse, et étoit gouvernée dans ce mo- 
ment par des hommes du mérite le plus 
éminent. Les Athéniens , de leur coté , 
dévoient voir avec une sorte de frayeur la 
réputation de Lacédéme nc.Si par la nature 
de leur gouvernement , un caprice devoit 
souvent décider de leurs résolutions , le ca- 
price alors à la mode dans leur place publi- 
que , étoit d’obéir aveuglément aux magis- 
trats à qui ils avoient donné leur confiance ; 
et après toutes les grandes choses qu’ils 
avoient faites depuis l’exil des Pisistrates, 
ils se connoissoient trop bien en mérite, 
pour se laisser gouverner par des hommes • ' 
qui n’aiiroient pas prévu dans' quels mal- 
heurs une guerre contre Lacédémone au- 
roit jeté leur patrie et la Grèce entière. 

Quoique Thémistocle haït les Lacédé- 
moniens , et vît avec plaisir que sa patrie 
qu’il gouvernoit devînt la puissance cl 
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minante de la Grèce , il ne Tinvita point 
à repousser par les armes les premières 
injures que lui firent les Spartiates. L’élé- 
vation de son ame ne lui permit pas de 
songer à se rendre nécessaire par une tra- 
hison. Il connoissoit les Athéniens , peu- 
ple incapable -d’être heureux sans abuser 
de son bonheur ; et il sentit que ce se- 
rpit. servir leurs passions et non pas leurs 
vrais intérêts, que de les mettre à la tête ^ 
d’une république fédérative , dont tous j 
les mouvemens ne peuvent être ména- j 
gés avec trop de circonspection. I 

Aristide, encore plus vertueux que | 
Thémistocle à qui il succédoit , n’eut point ' 
d’autre principe de politique que les rè- ; 
gles de la plus exacte morale , et respecta. 
Tancienne autorité de Lacédémone. Cl- 
mon , aussi bon citoyen qu’ Aristide , fit 
tous ses efforts pour étouffer dans sa nais- | 
sance la rivalité ruineuse des deux répii- i 
bliques, et conserver l’ancien système de 
la Grèce. Il combattit avec succès l’ain • 
bition de ses citoyens, en les occupant 
en Asie contre les Perses^ Il loua publi- 
quement la simplicité, la tempérance et 
la modération des Spartiates dont il avcit 
les mœurs. La Laconie essuya un trem- 
blement de terre qui y fit périr plus de 

Viiîgt 
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vingt mille hommes , ’ et il ne trâvaülîl 
qu’à l’aider à réparef scs pertes. Les Ilo- 
tes et les Messéniens se révoltèrent; et 
tandis qtie l’orateur Epliialte vouloir qu’oit 
laissât succomber Lacédémone ^ Cimoii- 
s’en déclara le protecteur, pour la récon- 
cilier avec sa patrie. Il engagea les Athé- 
niens à lui donner des secours , et à lui 
pardonner même l’injure dont elle paya 
leur générosité , en les soupçonnant d’être 
les amis secrets de ses esclaves révoltés.' 

Maître d’une fortune considérable , éco- 
nome dans sa maison, prodigue au-de-r 
hors, il joignoit à l’intéerité et aux lu- 
mières d’un grand magistrat, les talens 
les plus rares et les plus nécessaires à la 
guei re. Il eut l’avantage singulier de rem- 
porter le même jour deux victoires, l’une 
sur mer et l’autre sur terre. Des succès 
trop brillants en Asie lui firent enfin des 
ennemis dans l’Attique : on rendit ses 
vertus suspectes, on craignit ses talens; 
et Athènes donna sa confiance à l’homme 
qui avoir tramé et conduit l’intrigue qui 
perdoitCimon. C’étoit Périclès , à qui une 
justesse exquise d’esprit fournissoit tou- 
jours les plus sûrs moyens pour parvenir à 
son but. Capable d’emprunter les sentimens 
qui lui étoient les plus étrangers , d’em- 
Tm« FII, G 
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brasser à la fois plusieurs objets, et de' 
les combiner avec une précision extrême ; 
grand capitaine, plus grand orateur en- 
core, Athènes n’avoit point eu de citoyen 
qui eût réuni plus de talens propres à 
gouverner la multitude! Mais toutes ces 
grandes qualités , employées à servir l’am- 
bition encore plus grande de Périclès, de- 
vinrent le fléau de sa patrie et de la Grèce. 

Il avoit remarqué que, par un mé- 
lange de désintéressement et d’avarice , 
de fermeté et de condescendance , la plu- 
part des magistrats qui l’avoient précédé 
dans l’administration des . affaires , n’a- 
voient joui que d’une faveur incertaine ; 

, et que ceux qui s’étoient constamment 
occupés du bien public dans leur régence , 
avoient toujours éprouvé une disgrâce 
éclatante. Au lieu d’être à demi- vertueux - 
et à demi -méchant, d’irriter le peuple 
dans une occasion , et de lui faire dans 
l’autre une cour servile , il se flt une 
règle constante dq, tout sacrifier à la pas- 
sion qu’il avoit de gouverner sa répu- 
blique. 

Il s’agissoit de faire oublier les prodi- 
galités de Cimon ; et Périclés, qui ne 
puifToit que d’un patrimoine médiocre, 
imagina d’être prodigue des richesses de 
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rétat. II fit donner au peuple des rétri- 
butions pour assister aux jugemens. La 
multitude ^ dont la fureur de juger s’em- 
para , ne quitta plus la place publique 
que pour courir aux théâtres. Solon vou- 
loir que le peuple fut laborieux ; il avoit 
chargé l’Aréopage de s’informer des oc- 
cupations de chaque citoyen, et de punir, 
ceux qui ne travailleroient pas. Le père,’ 
qui n’avoit pas fait apprendre un métier 
à son fils , étoit privé par les loix de ses. 
droits naturels sur lui , et ne pouvoir en 
exiger aucun secours dans sa vieillesse- 
Le légiflateur avoit sans doute espéré 
yie le peuple, occupé par quelque pro- 
fession , seroit moins empressé de se trou- 
ver sur la place publique , et laîsseroit 
ainsi une plus grande autorité au sénat et - 
aux magistrats. Ces vues ne touchèrent 
pas Périclès. Il lui importoit peu qu’après 
avoir détruit le goût et l’habitude du 
travail, l’oisiveté du peuple dût un jour 
multiplier les vices de la démocratie 

Î )ourvu que sa recpnnoissance présente 
’attachât plus fortement à son bienfaiteur. 
La multitude, toujours aveugle et tou- 
jours passionnée dans ses jugemens , 
devoir avilir tous les tribunaux, et ne 
s’occuper désormais sur la place qu’à cor' 

G ‘ 
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îhenter, expliquer , modifier et éluder les \ 
loix, qui par - là resteroient sans forces ; 
et c’est ce que desiroit Périclès^ qui pa-^ 
roîtroit plus grand quand l’autorité de 
tous les magistrats seroit avilie , et qui 
vouloit n’être gêné dans son administra- 
tion par aucune loi. Il prévoyoit avec 
plaisir qu’Athènes, au milieu des fêtes , 
des spectacles , des plaisirs , perdroit les 
mœurs convenables à un, état libre; que 
les arts inutiles seroient bientôt les plus 
estimés, et que les Athéniens, distraits | 

de leurs devoirs , n’aspireroiènt enfin • 

qu’à la gloire puérile et dangereuse d’être | 
le peuple le plus poli et le plus aimable 1 
de la Grèce : moins la république seroit 
attentive à l’administration des affaires , 
plus son premier magistrat devoit avoir 
d’autorité. ' ' 

Cet adroit tyran d’Athènes étoit ce^ . j 
pendant trop habile pour compter sur la | 
faveur du peuple , s’il ne travailloit con^ . I 
tinuellement à s’affermir. Son grand art 
consista à caresser la multitude pour im- < 
poser silence à ses rivaux , et à n’einbar- ' 

quer la république ^ue dans des entre-^ | 

prises dont le succès lui parût certain. ; 
Quelque puissante que fut son éloquence, f 
un revers qui auroit interrompu les fêtes | 




t 

f 


Digilized by <jOOgIe ‘ 


» SUR l’Hist. de la Grèce. 77 
d’Athènes , tari les sources de son luxe , 
ou porté Tennemi dans l’Attique , auroit 
déconcerté l’orateiir; et le peuple, qui 
' ne voit que le moment présent , et ne 
juge que par les événemens , auroit été 
capable , dans une agitation convulsive 
de sa colère ou de sa crainte , de renver- 
ser l’idole qu’il adoroit. ‘ 

Dés-lors Périclès ne vit pas avec moins 
^ de chagrin que Cimon , mais par d’autres 
motifs , la rivalité qui s’étoit formée 
entre sa patrie et Lacédémone. Il jugea 
que si les Spartiates, secondés des for- 
ces du Péloponèse , en venoient à une 
nijpture ouverte , la qualité de chef d’A- 
thçnes deviendroit uu ferdeau trop pe- 
sant , et qu’il siiccomberoit peut-être sous 
le poids d’une guerre entreprise contre 
un peuple qu’on croyoit invincible. 

A l’exemple de Cimon, il réussit d’a- 
bord à se rendre maître de la haine des 
Athéniens contre Lacédémone , en les 
occupant à des expéditions contre les 
Perses ; mais ces succès mêmes , plus ils 
étoient brillants, plus ils aigrissoient la 
jalousie des Spartiates. Leur patience se 
lassoit enfin de voir triompher leurs 
ennemis en Asie ; ils étoient fatigués du 
bruit de leurs exploits et des éloges que 
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leur donnoit la Grèce; et il n’y avoit plus 
à Sparte qu’un petit nombre de citoyens 
attachés aux anciennes loix de Lycurgue , 
et éclairés sur les vrais intérêts de la 
Grèce et de leur patrie, qui conservât 
de la modération. Ce parti trop foible 
n’auroit pu empêcher que la république 
ne commençât la guerre, si Périclès n’eût 
adroitement pronté du commencement 
de corruption , que le butin fait à Platée 
avoit fait naître à Lacédémone ; il y en- 
voya tous les ans dix talens , qu’il dis- 
tribua à tous ceux qui voulurent se laisser 
corrompre, et à qui il ordonna de pen- 
ser et de parler comme les gens de bien. 

Mai^ cette paix, d’abord favorable aux 
vues de Périclès , devint enfin elle-même 
un nouvel embarras pour lui. D’un côté , 
la guerre contre les Perses commençoit à 
passer de mode , quoiqu’elle offrît des 
victoires faciles et lUi butin considérable; 
ce qui sembloit devoir satisfaire à-la-fois 
le double goût des Athéniens pour la 
gloire de leurs armes et la magnificence 
de leurs spectacles. De l’autre , il étoit 
dangereux de laisser la république dans 
une trop grande oisiveté. Applaudir ou 
critiquer une pièce de théâtre , un tableau , 
une statue hq édifiçe ; çontf e4ir€ lyéo^ 
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page , juger quelques procès particuliers , 
ce n’étoit pas assez pour occuper des 
esprits volages et accoutumés à l’agita- 
tion. Il fàlloit aux Athéniens des armées 
en campagne , des succès , des défaites , 
des espérances et des craintes , ou leur 
inquiétude naturelle les rendoit trop difE- 
ciles à conduire. 

Heureusement pour Périclès , les alliés 
d’Athènes n’étoient pas aussi contens de 
de son administration que les Athéniens. 
Les colonies d’Asie ne blâmoient ni le 
luxe, ni les plaisirs auxquels la république 
se livroit; mais elles trouvoient mauvais 
de payer les frais de ses fêtes et de ses 
spectacles , et que Périclès leur demandât 
plus de six cents talens de contribution , 
pour ne procurer que des amusemens 
frivoles à des citoyens, tandis que Cimon 
s’étoit contenté de soixante pour faire 
la guerre aux Barbares. Périclès se fit un 
art de réduire au désespoir des peuples 
qui ne pouvoient se soulever contre ' 
Athènes sans se perdre. Outre qu’il n’y 
avoit aucune liaison entr’eux , et qu’il 
leur étoit par conséquent impossible 
d’agir de concert , ils n’avoient jamais eu 
d’ambition ; et contens de recouvrer leur 
liberté , Us ayoient obtenu de Gmon (k 
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ne contribuer qu’en argent et en vaisseaux 
à la guerre que la Grèce avoir faite en 
leur faveur au roi de Perse. Les colonies 
accoutumées par-là au repos et à toutes 
les douceurs d’une vie tranquille , avoient 
perdu l’usage de manier les armes ; et , 
selon la judicieuse remarque de Thucy- 
dide 5 se trouvant même épuisées par les 
contributions auxquelles elles s’étoient 
soumises, ne pouvoient se dérober au 
Joug des Athéniens , s’ils vouloient les 
traiter plutôt en sujets qu’en alliés. 

En représentant les justes plaintes de 
ces peuples malheureux , comme un at- 
tentat intolérable , et ' propre à ruiner 
toute espèce de subordination, Périclès 
les rendit facilement odieux. Il engagea 
les Athéniens dans une guerre qui cle- 
voît affermir son crédit, parce qu’elle 
devoit leur procurer sans cesse des suc- 
cès certains , et leur promettoit un grand 
empire. En effet, leur république, con- 
tente de gagner des batailles et de prendre 
des villes , n’importe à quel prix , igno- , 
toit trop ses intérêts pour s’appercevoir 
que les avantages qu’elle remportoit sur 
ses alliés , annonçoient sa décadence , et 
que leur révolte la ramenoit au même 
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point de foiblesse où elle s’étoit vue avant 
la guerre médique, 

Athènes auroit repris sans s’en apper- 
cevoir la seconde place qu’elle occupoit 
autrefois dans la ligue fédérative des Grecs, 
si cette guerre qui la rendoit odieuse eût:^ 
duré assez long-temps pour que ses alliés , 
se détachant successivement de son al- 
liance , l’eussent privée de tout secours 
étranger. Mais les Athéniens avoient des 
succès continuels , et la crainte retenoit 
encore la plupart des colonies sous le 
joug , lorsque Périclès eut besoin de don- 
ner à sa république une occupation plus 
importante. 

Le temps arriva où il devoir rendre 
compte de son administration , et cette 
opération étoit délicate. Ce n’est pas qu’il 
se fût enrichi aux dépens de l’état ; mais 
soit négligence de sa part , soit infidélité 
dans les subalternes qu’il avoir employés 
au maniement des deniers publics , on 
ne trouvoit point l’emploi de plusieurs 
sommes considérables, et les revenus de 
la république étoient diminués. Il étoit 
humiliant pour Périclès de montrer aux - 
Athéniens que leurs finances étoient. en 
mauvais ordre; et c’étoit prodigieusement 
décrier la prodigalité , les fêtes , les jeujc 
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et les spectacles , que d’avouer qu’ils n’a- 
voient enfin abouti qu’à ruiner la répu- ( 
blique et ses alliés. 

Tout le monde se rappelle le mot 
d’Alcibiade à ce sujet. Il s’étoit présenté ; 
‘^ chez Périclès pour le voir ; et on Jui dit 
qu’il ne recevoit personne, étant acca- ( 

blé d’aftàires , et occupé à penser com- \ 

ment il rendroit ses comptes. S’il m’eit j 

croyoit , répondit Alcibiade , il songe- ! 

roit bien plutôt comment il n’en rendroit 
point. Cette plaisanterie servit de conseil 
a Périclès , et il ne pensa qu’à distraire 
.les Athéniens de leurs affaires domes- 
tiques par quelqu’entreprise importante ' 

au dehors. Malheureusement aucune ville ! 

voisine n’osoit remuer ; les unes intimi- 
dées par les exemples de sévérité qu’A- I 
thènes avoit donnés , les autres retenues i 
par le peu d’intérêt que Lacédémone sem- 
bloit prendre à leurs affaires , et par la i 
lenteur avec laquelle cette république 
agissoit, renfermoient leur ressentiment, i 

en attendant des circonstances plus fe- ' 

vorables ; et Périclès fut réduit à la dure 
extrémité d’irriter la jalousie des Spar- 
tiates mêmes quHl redoutoit. 

Il savoit que les Corinthiens n’avoient 
pas oublié les torts qu’ Athènes leur avoit ; 
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faits dans la guerre de Corcyre , qui étoit 
à peine terminée ; et il espéra qu’en 
faisant le siège de Potidée , place de la 
plus grande importance pour eux, il les 
forceroit à prendre les armes. En même 
temps qu’il insulte un des peuples les 
plus puissans du Péloponèse , il ne fait 
plus passer d’argent à Lacédémone ; et 
ses pensionnaires , qui se seroient vengés , 
en continuant à parler d’une manière pro- 
pre à conserver la paix , se turent mal 
^ habilement , et servirent Périclès. 

Les Spartiates, qu’aucun obstacle n’em- 
pêclioit plus de se livrer à leur haine , 
convoquèrent une assemblée générale de 
leurs alliés , pour, délibérer sur la situa- 
tion du Péloponèse , et les dangers dont 
la Grèce entière étoit menacée. Les Co- 
rinthiens parlèrent avec plus de chaleur 
que tous les autres. « Spartiates , dirent- 
» ils , vous êtes les libérateurs de la 
» Grèce , vous en êtes les protecteurs ; 
» mais renoncez à ces titres , ou hâtez- 
« vous de réparer les maux que nous 
9 } souffrons , et que voiis auriez dû pré- 
•^ 9 } venir. Il est temps que votre bonne 
71 foi ne soit plus la dupe de l’ambition 
91 des Athéniens ; n’attendez pas pour 
91 nous venger que vos ennemis / aient 
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» détruit votre puissance. Connoissez cés- 
» Athéniens qui ne veulent de liberté 
w que pour eux , et qui sont les plus 
» grands ennemis de la Grèce. Toujours 
n hardis , toujours entreprenans , tou- 
w jours pressés d’agir ; un succès ^ un 
w revers , tout augmente également leur / 
n confiance et leur ambition. Ils Croient 
« que leur république décheoit quand 
» elle ne s’agrandit pas; ils se regardent 
n dès aujourd’hui comme les maîtres des I 
» villes qui sont à leur bienséance , 

» et qu’ils espèrent de subjuguer. A cette 
» ambition impatiente , qu’opposez-vops, 
n Spartiates ? une lenteur extrême. Quel 
J) en sera le fruit ? la défection de vos 
n alliés et l’élévation de, vos ennemis. 

» Réduits enfin à vos seules forces , 
jr vous tenterez, mais trop tard, d’é- 
, j> chapper au sort que plusieurs peuples 
ont déjà subi, les villes qui vous im- 
n plorent aujourd’hui , soumises alors aux 
91 Athéniens, serviront elles -mêmes à ; 
9> vous opprimer. Les dieux auroient-ils i 
n donné inutilement aux hommes le ta- ( 
n lent de prévoir l’avenir, en étudiant 
n le passé ? Pour être modérés envers 
i> des ennemis qui ne cessent de vous 
n insulter, ne soyez pas injustes à l’é-i 

n gard 
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3> garcl de vos alliés, qui ne veulent que 
» vous servir. Vous nous devez votre 
>1 protection ; la foi des traités , la reli- 
j> gion des sermens vous y obligent, et 
11 nous en réclamons aujourd’hui les effets 
3) pour votre propre avantage. » 

! Les ambassadeurs qu’Athènes avoit en- 
voyés à cette asseml^ée , agirent con- 
formément aux vues de Périclés. Se con- 
tentant de parler vaguement de leur désir 
de la paix , pour ne pas paroître , s’il 
étoit possible , les auteurs de la guerre ^ 
ils ne firent aucune proposition qui tendît 
â faire voir qu’ils étoient prêts à entrer 
en négociation , qu’ils desiroient de ré- 
parer leurs injustices , et de rassurer les 
esprits sur l’avenir. Toujours pleins des 
journées de Marathon et de Salamine , 
ils ne dissimulèrent pas qu’il étoit juste 
qu’une république , qui avoit sauvé deux 
fois la Grèce , en eût l’empire, 

U C’est de tout temps , dirent-ils , que 
33 les plus forts sont les maîtres ; nous 
n ne sommes pas les auteurs de cette 
3> loi, elle est tbndée dans la nature. j> 
A les en croire, on eût dit que la ma- 
jesté du commandement s’avilissoit par 
la modération, la justice et la bienfai- 
Sçince. Ce discours sauvage , et digne d’un 
Tome VU. . ' U 
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satrape de Perse qui parle à des esclaves 
indigna des hommes qui vouloient être 
libres ; et Lacédémone porta un décret , 
par lequel elle prenoit sous sa protection 
Corinthe , Potidéè , Egine et Mégare. 

Périclès , à qui tout réussissoit , pro- 
fita de cette dém^che de Lacédémone 
pour faire prendre aux Athéniens une 
résolution extrême. Après avoir repré- 
senté sous de fausses couleurs sa con- 
duite Jet celle des villes du Péloponèse: 
ic II ne s’agit point , dit-il au peuple le 
5) plus orgueilleux de la Grèce, de mon- 
» trer une lâche condescendance aux vo- 
» lontés des Lacédémoniens. S’ils ne nous 
» enjoignoient pas de quitter Potidée, 
»> d affranchir Egine , et de révoquer le 
» décret que nous avons porté contre 
» Mégare, nous pourrions peut-être 
» sans nous faire tort, ne consulter que 
w notre modération ; mais puisque La- 
n cédémone croit encore jouir de son 
9f ancien , empire , et donne des ordres,' 
» Athènes doit désobéir pour ne passe 
« déshonorer. Si vous cédez aux menaces 
» de la guerre , on croira que vous vous 
5) êtes rendus à la crainte ; on vous fera 
» de nouvelles demandes , qu’il faudra 
? rejeter pour ne pas plier sous le joug,. 
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« Vous pouvez aujourd’hui écarter le 
.» péril qui vous menace , en donnant 
» un exemple de vigueur qui intimidera 
» vos alliés , et instruira pour toujours 
n les Lacédémoniens du succès qu’ils doi- 
» vent se promettre de leur orgueil ; 
« mais peut-être que demain il n’en sera 
» plus temps. » 

L)ès qu’Athènes et Lacédémone en 
étoient venues à une rupture ouverte, 
il ne falloit plus espérer que , sans la 
ruine entière de l’une ou de l’autre de 
ces républiques , l’ancien gouvernement 
fédératif des Grecs pût se rétablir et sub- 
sister. Quoique les intérêts particuliers 
de Péridès et de Corinthe eussent fait 
prendre les armes , éettC' guerre étoit en ^ 
effet une guerre de rivalité entre Sparte 
. et Athènes ; elle devoit ranimer une ja- 
lousie qui avoit été retenue et non pas 
éteinte ; et plus les Spartiates et les Athé- 
niens étoient braves , plus leur haine en 
s’aigrissant devoit être implacable. La 
* première hostilité devenoit une source 
éternelle de divisions. Les monarchies 
peuvent oublier les injures, qu’elles ont 
reçues , parce que le prince imprime son 
caractère à sa nation , et qu’il peut n’être 
ni vindicatif, ni ambitieux, ni jaloux. 

H 2 
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Mais dans des républiques telles que celles’ 
de la Grèce, oii la multitude gouverne, 
quel magistrat pouvoit résister au torrent 
de l’opinion publique , et le détourner ? 
Les Grecs ne dévoient plus avoir d’autre 
politique que celle de leurs passions. 

C’est sous ce point de vue que Péri- 
clès auroit dû commencer et conduire ses 
opérations; il falloit pénétrer quel alloit 
être l’objet, l’ame et le début de la guerre. 
N’en faire supporter les maux qu’à Mé- 
gare, Egine et Potidée, c’étoit une dé- 
marche feusse. Brûler les vaisseaux et les 
moissons de Corinthe , c’étoit ne point 
décider à qui appartiendroit l’empire de 
la Grèce, et cependant x’étoit pour cet 
empire qu’on alloit combattre. Athènes 
devoit donc adresser directement tous ses 
coups à sa rivale, dont la chûte auroit été 
suivie de l’obéissance de ses alliés. Mais 
Périclès, gouverné par la seule passion 
de dominer dans sa patrie, craignit de 
se jeter c^ans de trop grands embarras , ou 
de se mettre dans dès entraves, s’il pro- 
posoit le dessein d’humilier les Spar- 
tiates au point de les réduire à reconnoître 
la supériorité des Athéniens. S’il eût une 
fois fait concevoir cette espérance témé- 
raire, il n’auroit plus été le maitre d’y 


Digitizcd b, GoO'^IiJ 



SUR l’Hist. de la Grèce 89 
renoncer^ sans se déshonorer et perdre 
son crédit. Il ne forma qu’un plan vague, 
pour se laisser la liberté de changer de 
vue selon les événemens, d’avancer ou 
de reculer à son gré, et de prendre chaque 
jour le parti le plus favorable à ses in- 
térêts. 

Les Lacédémoniens ne se rendirent pas 
de leur -côté un compte plus sage de la 
guerre qu’ils avoient entreprise. Quand 
ils dévoient se hâter de commencer les 
hostilités pour prévenir leurs ennemis , ils 
perdirent un temps précieux en négocia- 
tions inutiles. Les ambassadeurs qu’ils en- 
voyèrent à Athènes, tantôt demandèrent 
qu’elle réparât je ne sais quel sacrilège, 
dont les prêtes de Delphes se plaignoient; 
tantôt l’invitèrent à lever le siège de 
Potidée , à rendre la liberté aux Eginètes 
et aux Mégariens; ou proposèrent seule- 
ment de faire un traité, par lequel on 
s’engageroit à ne faire aucune entreprise 
préjudiciable à la liberté de la Grèce. Au 
lieu de ne traiter en ennemis que les 
alliés d’Athènes qui s’opiniàtreroient à 
rester fidèles à leurs premiers engage- 
mens, ils étendirent également leur sévé-»- 
rité sur ceux qui n’attendoient qu’une 
invitation et des secours pour secor • 

V ' 
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le joug des Athéniens. Cette faute étoit 
énorme; ce ne fut pas cependant la plus 
considérable que firent les Spartiates. 
Tandis qu’ils dévoient parcître ne com- 
battre que pour la liberté des Grecs, ils 
recherchèrent scandaleusement l’amitié de 
la cour de Perse, et lui abandonnèrent les 
colonies d’Asie que Cimon avoir rendues 
libres : n’étoit-ce pas mériter la haine , et 
peut- être même le mépris de la Grèce ? 

Sans doute que dans le détail des opé- 
rations particulières de cette guerre, les 
généraux de Lacédémone et d’Athènes 
nrent ce que la plus grande habileté exi- 
geoit d’eux, et il ne m’appartient pas de 
les juger; mais il est vrai que l’histoire 
. offre peu de guerres dont les vues géné- 
rales aient été préparées et conduites avec 
moins d’intelligence. Démosthène repro- 
cha dans la suite aux Athéniens de faire 
la guerre à Philippe, de la même manière 
qne les Barbares se battent au pugilat. 
« Un de ces athlètes grossiers , disoit-il , 
» est-il atteint en queiqu’endroit ? il est 
» tout occupé du coup qu’il reçoit. Le 
•» frappe - 1 - on ailleurs ? il y porte la 
n main. Mais parer, mais regarder fixe- 
n ment son ennemi ou le prévenir, il ne 
»j'le feit ni ne l’ose. Vous .de même. 
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■J» si. on vous annonce Phi- 

>j l'i ; " -«.’b la^Chersonèse, vous formez 
» iM' cIcLict pour secourir la Chersonèse. 
>> Si vous apprenez qu’il occupe les Ther- 
» inopyles, pareil décret en faveur des 
» 7 hcnr.opyles. S’il tourne deqiielqu’autre 
» coté que ce puisse être, vous le suivez 
w en «eus qui sont à sa solde et à ses 
5> ordres. Mais apprenez que si un géné- 
ral d’ariiiée marche à la tête des trou- 
w pes, une politique doit marcher à la 
»> tête des affaires. » 

Athènes et Lacédémone commencèrent 
à mériter les mêmes reproches pendant la 
guerre du Péloponèse. Elles se perdent 
continuellement de vue , et n’entrepren- 
nent rien de décisif. L’une attend pour 
-former un projet que l’autre soit entrée 
en campagne. On fait des courses dans 
l’Attique ou dans la Laconie ; et toutes 
les entreprises ne sont en quelque sorte 
que des diversions, sans qu’il y ait d’at- 
taque principale. Tandis qu’Archidamus 
se porte chez les Platéens, et se jette sur 
l’Acarnanie, les Athéniens font une ir- 
ruption dans la Calcide et dans la Béotie, 
Si quelqu'un de leurs alliés se révolte, 
toute leur attention est portée de ce côté- 
là. Tantôt le théâtre de la guerre est dau ' 
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l’isle de Lesbos , sur le territoire de Me- 
gare, clans Tisle de Corcyre; tantôt chez 
les Etoliens, dans la Béotie ou dans ia 
Thrace. A force d’entamer des entreprises 
différentes, chac|ue république divise troj> 
ses armées, et se met dans l’impuissance 
de profiter de ses avantages. On est heu- 
reux d’un côté, malheureux de l’autre; 
on n’a que des succès balancés par des 

E ertes à - peu - près égales. Athènes et 
acédémone affoiblies ne peuvent s’in>- 
poser la loi l’une à l’autre; cependant leur ^ 
haine augmente et s’irrite par les efforts 
impuissans qu’elles font pour la satisfaire ; 
et leur ambition infructueuse rompt enfin 
d’une manière sensible tous les ressorts 
du gouvernement de la Grèce. 

Si Périclès avoit vécu, Athènes vrai- 
semblablement ne seroit point tombée 
dans l’avilissement oii ses successeurs la 
précipitèrent. Quelque contraires que fus- ' 
sent ses entreprises aux intérêts ,de sa 
patrie, il les exécutoit avec une sorte 
d’éclat et de courage capable d’éblouir la 
.multitude. Peut-être que cet homme , dont ' 
la Grèce admiroit avec justice les talens 
supérieurs j se seroit enhardi peu-à-peu, 
en voyant les fautes , la' lenteur et les 
irrésolutions des Spartiates; peut -cire 
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auroit-il cru enfin ne pas se compro- 
mettre , en formant des plans de cam- 
pagne propres à déterminer décisivement 
la querelle des deux républiques , qui 
s’étoient fait trop de mal pour cesser . 
de se haïr. Sa r^ence avoit fait une plaie 
mortelle à la (ïrèce ; et sa mort , qui 
survint au commencement de la troisième 
année de la guerre , ne laissa aucune es- 
pérance d’y voir appliquer un remède 
efficace. Il ne se présenta pour succéder 
à Périclès, qu’une foule de petits ambi- 
tieux, qui , sans talens , sans connois- 
sances, sans droiture dans le cœur, sans 
élévation dans l’esprit , crurent qu’il suf- 
fisoit de savoir être intrigant, d’avilir le 
mérite et de flatter les goûts de la mul- 
titude, pour être en état de gouverner 
une république. 

Périclès avoit toujours soigneusement 
écarté le mérite , pour n’appeller sous 
lui,' à l’administration des affiaires, que 
des persomies dévouées à ses volontés 
et incapables de lui foire ombrage 5 mais 
ce n’étoit pas là la seule cause qui eût 
étouffé le génie dans Athènes, ou du 
moins qui l’eût écarté du gouvernement 
de la république. La loi de l’ostracisme 
ne produisit d’abord aucun mauvais efiet, 
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parce que Thabitude étoit prise de u’aimer 
que la gloire et la liberté; et tam qu’il 
avoit fallu être homme d’état à Athènes 
pour y avoir de la considératioii , on s’etoit 
exposé sans crainte à l’exil et à l’ingrati- 
tude de ses concitoyens. Mais depuis que 
les Athéniens s’étoient passionnés, sous 
la régence de Périclès, pour la philoso- 
phie et les beaux arts, jusqu’au point 
d’accorder à ceux qui s’y distinguoient 
la même estime qu’aux plus grands capi- 
taines et aux plus grands magistrats; les 
gens sensés, à qui on avoit ouvert une 
voie moins dangereuse pour acquérir de 
la gloire, pensèrent comme le pète de 
Thémistocle, qui voyoit avec chagrin que 
son fils aspirât aux emplois d’une répu- 
blique ingrate , qui n’encourageoit le mé- 
rite que par des récompenses trompeuses. 

Il menoit quelquefois son fils , dit Plu- 
tarque, sur le rivage de la mer; et lui 
faisant remarquer les vieilles galères qu’on 
y laissoit pourrir, les comparoit aux hom- 
mes ,d’état , qui sont toujours négligés , 
dés qu’ils ne sont plus utiles. Tout homme . 
de bien dut penser de même dans une 
ville oïl l’ambition avilie par les iiitri- 
gans n’étoit plus associée à l’amour de la 
gloire. 
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Il auroit été d’ailleurs bien difficile que 
les Atliéniens, occupés de plaisirs, 'de 
jeux , de fêtes et de spectacles, depuis 
que leur avarice et leur prodigalité met- 
toient les alliés à contribution , se fussent 
encore formée aux grandes choses. Leur 
puissance sur mer , qui devoit servir de 
rempart à la Grèce , servoit , dit Xéno- 
phon , à rafiner leur goût pour les vo- 
luptés ; on trouvoit sur leurs tables tout 
ce que la Sicile , l’Italie , l’isle de Chy- 
pre , l’Egypte , la Lydie et les côtes de 
î’Ellespont ont de plus rare et de plus 
exquis : les mœurs d’une ville abandon- 
née au luxe peuvent produire des hom- - 
mes aimables , mais non pas de grands 
hommes. 

Quoi qu’il en soit, Cléon , dont tous • 
les historiens parlent avec un extrême 
mépris , prit une espèce d’ascendant sur 
tous ceux , qui , comme lui , voulurent 
s’emparer de l’autorité que Périclès avoit 
possédée. Sa fortune donna de la con- 
fiance à tous les intrigans ; et pour s’é- 
lever ou pour ruiner son adversaire , on 
n’employa plus que la ruse , la flatterie , 
le mensonge , la calomnie , et tous ceS 
moyens bas. qui peuvent conduire aux 
honneurs xlans une république corrom-* 
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pue , mais qui ne peuvent y maintenir,' 
à moins qu’elle ne soit parvenue au com- 
ble de la corruption. Le peuple, agité 
par les cabales et les partis formés pour 
le tromper , se défît de cette sorte de 
paresse avec laquelle il s’étoit livré jus- 
ques-là au citoyen qui avoit gagné sa 
confiance. 11 se défia de tout le monde , 
se tint sur ses gardes , devint intraitable , 
et ne put ni gouverner ni être gouverné. 

- Cléon étoit prêt à perdre la république, 
lorsque les citoyens les plus considérables, 
dont il s’étoit déclaré l’ennemi pour ga- 
gner la faveur, de la multitude, lui sus- 
citèrent un concurrent ; mais ils n’eurent 
rien de mieux à lui opposer que Nicias , 
à qui une timidité excessive faisoit crain- 
dre la présence du peuple. On peur juger 
par-là combien il étoit propre au rôle 
qu’on lui destinoit. Il avoit des vertus , 
des talens , de l’éloquence ; mais , par je 
ne sais quelle défiance pusillanime de lui- 
même , il n’osoit se montrer tel qu’il 
étoit. Avec son insolence bruyante , 
'Cléon écrasoit la- modestie de Nicias; on 
pardonne à l’un ses rapines , on ne s’ap- 
perçoit pas du désintéressement de l’autre. 
Brave soldat , mais capitaine irrésolu , 
toute entreprise paroissoit impossible à 

Nicias ^ 
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Niçias; quand il commençoit enfin à agir , . 
le moment le plus favorable étoit déjà 
passé. Il ne sait que douter , délibérer y 
et à peine a-t-il fait TefFort de se décider, 
qu’il croit déjà entrevoir un meilleur 
parti, qu’il abandonne encore pour un 
autre. Cléon au contraire ne doutoit de 
rien ; entreprise sage ou téméraire , 
moyens prudens ou insensés , tout lui est 
égal. Enfin, toute Athènes indécise ou 
partagéé entre les vertus et les talens 
timides de Nicias , et les vices et l’ineptie 
effrontée de Cléon , n’ose prendre une 
résolution , ou prend un piauvais parti 
si elle agit. 

Alcibiade se mit bientôt sur les rangs. 

Ce n’étoit pâs un ambitieux , mais un - 
homme vain , qui vouloir faire du bruit . 
et occuper les Athéniens. Sa valeur , son 
éloquence , tout dans lui étoit embelli par 
des grâces. Abandonné aux voluptés de 
la table et de l’amour , jaloux des agré- 
mehs et d’une certaine élégance de mœurs 
qui en annonce presque toujours la ruine , 
il sembloit ne se mêler des affaires de la 
république , que pour se délasser des plai- * 
sirs. Il avoit l’esprit d’un grand homme ; 
mais son ame , dont les ressorts étoient 
devenus incapables d*unc 
Tome FIIn 
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constante , ne pouvoit s’élever aü grand . 
que par boutade. J’ai bien’ de la peine à 
croire qu’un homme assez souple pour 
être à Sparte aussi dur et aussi sévère ^ 
qu’un Spartiate , dans l’Ionie aussi reche’r- ' 
ché dans les plaisirs qu’un Ionien , qui • 
donnoit en i hrace des exemples de rus- 
ticité , et qui dans l’Asie faisoit envier 
son luxe élégant par les satrapes du roi 
de Perse , fût propre à faire un. grand 
homme. Quoiqu’il eût fréquenté l’école 
de Socrate , il n’étoit guère persuadé 
qu’il y eût dans le monde d’autre bien 
ni d’autre mal que ses plaisirs et ses cha- 
grins. On sait le mot de Timon le misan-, 
tbrope : « Courage, mon cher ami, lui 
î) dit-il en lui touchant la main , je te sais 
» gré du crédit que tu acquiers ; deviens * 
jy l’homme à la mode , tu me feras raison 
n de nos insensés d’ Athéniens, j» Tout ' 
est perdu , en effet , quand un homme du’ 
caractère d’Alcibiade parvient à la tete 
. des affaires. Les grâces accréditent les • 
vices ; la décadence des mœurs entraîne 
celle des loix ; les talens agréables sont - 
seuls honorés et protégés , et le gouver- • 
nement sans principes ne se conduit que 
par saillies. 

Avec de pareils' aàiûnistrateurs , les ' 
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Athéniens ne tentèrent plus que des pro- 
jets informes et mal conçus. Ils éprou-. 
vèrent la défection de plusieurs de leurs 
alliés , craignirent la révolte des autres ; 
et après dix campagnes infructueuses , la 
. malheureuse journée d’Amphipolis auroît 
•dû leur faire perdre l’espérance chimé- 
rique de dominer dans la Grèce. Les Lacé- 
. démcniens de leur côté , sans renoncer 
. à lenr ambition , étoient las de la guerre, 
qui avoit ruiné leurs affaires. Leurs es- 
claves désertoient chaque jour , et ils 
. n’avoient plus la même autorité qu’autre- 
fois sur leurs alliés. Cléon et Brasidas , 
ces ennemis éternels de la paix , étoient 
morts, Nicias, que les périls et les révo- 
• huions de la guerre alarmoient , desiroit , 
de jouir sans trouble du crédit qu’il avoit 
acquis ; et Plistianax , roi de Sparte , avoit . 
mille raisons particulières pour travailler 
à la pacification de la Grèce. 

Les Spartiates et les Athéniens ne con- 
clurent qu’une trêve ; et cependant- le 
traité de paix le plus solemnellement juré 
n’auroit été qu’un foible garant de la 
tranquillité publique. Ces deux peuples, 
toujours pleins d’ambition et de défiance , 
loin de réunir leurs forces , ainsi qu’ils 
en étoient convenus , pour hâter l’exé- 
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cution de leur traité, auquel les alliés 
refiisoient de souscrire , ne cherchèrent 
au contraire eux-mêmes que de prétextés 
pour éluder leurs engagemens. Ils se firent 
un art de se nuire en secret ; et malgré 
leur alliance , toujours à la veille de re- 
prendre les armes , ils ne jouissoient que 
d’une paix trompeuse ; lorsque'Athènes y 
frappée d’une espèce de vertige , fit tout- 
à-coup un effort , et leva une armée for- 
midable pour s’emparer de la Sicile. 

Il y a voit déjà long- temps que cette 
conquête flattoit l’arnoition des Athé- 
niens; et Périclès avoit eu besoin de 
toute son autorité pour les détourner 
de cette entreprise. « Que vous importe , 
» disoit Nicias , des affaires de Sicile ? 
» Nous éprouvons depuis lon^ r temps 
» que la république est fatiguée par la 
3) multitude de ses alliés. Les Léontins 
J) et les Egestins sont , il est vrai , in- 
3) qiiiétés chez eux et leurs ambassa- 
deurs nous font de justes plaintes de 
» la tyrannie de Syracuse ; mais cette 
» tyrannie , de quel malheur menace-t- 
3> elle Athènes ? Est-il temps de songer à 
V faire des conquêtes éloignées , quand 
»> tout nous avertit de pourvoir à notre 
i? sûreté ? Pouvons-nous croire que nous. 
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» jouissons de la paix , pendant que toute. ^ 
n la Grèce est en feu ? Toujours à la 
M veille de prendre part à la guerre qui 
» subsiste entre nos alliés et ceux.de 
» Lacédémone , soit parce que nous ne 
» savons pas nous- foire obéir , soit parce 
n que nous ne voulons pas qu’on nous 
n obéisse , nous sommes certains que les 
Spartiates nous détestent ; par quelle 
i> inconséquence voulons - nous donc 
transporter nos forces hors de l’Atti- 
» que, tandis que nous devrions les y 
3> rappeller si elles en étoient éloignées ? 

» Voulons-nous par notre foiblésse in^- 
viter nos ennemis à rompre un traité 
» qui le^ gêne ? Voulons- nous nous 
n mettre hors d’état dé repousser les 
» armées -du Péloponèse , quand elles 
» entreront dans l’Attique? » 

Les Athéniens n’étoient plus capables 
de goûter ces sages réflexions ; Alcibiade 
les avoit enivrés de ces folles espérances. 
Prévoir les obstacles et les périls de cette 
expédition téméraire , c’étoit être mat>- 
vais citoyen. La république , aussi eH- 
lîuyée cfe sa trêve avec Lacédémone 
qu’elle avoit été fatiguée de la guerre , 
se flattoit de se dédommager, aux' dé- 
pens des Syracusains , des pertes que les 
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Spartiates lui avoient fait faire. Elle ne 
^outoit point que la conquête de la Si- 
cile ne fut l’ouvrage d’une campagne ; et 
regardant Syracuse comme une place 
d’armes d’où elle devoit étendre son em- 
pire sur l’Italie et sur l’Afrique , elle se 
.préparoit déjà à retomber sur le Pélo- 
ponése avec les forces de ces provinces 
soumises. 

Autant que le projet de cette guerre 
étoit insensé en lui-même, autant les, 
moyens qu’on choisit pour l’exécuter 
«furent-ils extravagans. Avant le départ 
de leur flotte , les Athéniens portèrent 
■un décret , par lequel il étoit ordonné , 
cqu’après avoir détruit Syracuse et Séli- 
nunte , on en vendroit les habitans , et 
qu’on exigeroit un tribut de toutes les 
autres villes de Sicile. C’étoit inviter les 
Syracusains et les Sélinuntins à se défen- 
dre jusqu’à la dernière extrémité; et en 
.les réduisant au désespoir , les rendre 
^invincibles , s’il leur restoit quelque moyen 
de l’être. C’étoit aliéner le cœur des Sici- 
liens , se priver de leurs secours contre 
..Sélinunte et Syracuse , et ne leur donner 
avec ces deux villes qu’un même intérêt 
et une même cause à défendre. 

Puisque les Athéniens n’avoient point 

■k. * 
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un Tliémisrocle qui pût , à force de 
sagesse et de talens , faire réussir une 
entreprise commencée sous de si mauvais 
auspices : cette guerre ne pouvoir laisser 
quelque foible espérance de succès, qu’au- 
tant qu’elle seroit conduite par Alcibiade , 
dont le courage et le génie étoient pro- 
pres à faire naître de' ces événemens • 
bizarres , de ces révolutions extraordi- 
naires , de ces coups inattendus de ^ la 
fortune, qui confondent quelquefois la 
raison , et changent la nature des choses. 
Mais à peine ce général étoit-il abordé 
• en Sicile , que ses ennemis qui avoient 
conjuré sa perte , et mis dans leurs inté- 
rêts les prêtres et la religion , réussirent 
à le faire rappeller , en lui intentant une 
action criminelle devant le peuple. Nicias, 
qui avoit regardé cette guerre comme une - 
espèce de délire de la part de ses con- 
citoyens , partagea le commandement 
avec Lamachus , soldat entreprenant , 
qui croyoit qu’un courage opiniâtre vient 
. à bout de tout , et que la circonstance 
^la plus favorable pour agir , étoit toujours 
celle où il se trouvoit. 

Ce capitaine ayant été tué , Nicias fut 
effrayé de se trouver seul à la tête de 
rarméei toujours opposé à un collègue 
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aussi ardent que Lamachus , il avoir été 
obligé d’avoir un sentiment ; il n’en eut 
plus quand tout roula sur lui. Il demande 
des secours et des collègues ; et en les 
attendant il demeure dans l’inaction , où 
ne s’occupe que de projets de retraite. 
Démosthène et Eurimédon lui furent 
envoyés ; et ces généraux , d’un carac- 
tère trop opposé pour être unis et penser 
de concert , auroient fait avorter un en- 
treprise aisée. 

Les Syracusains , secourus par les Co- 
rinthiens et les Spartiates, et commandés 
par Gylippe , firent lever le siège de leur 
ville. Les Athéniens , défaits à différentes 
reprises sur mer et sur terre , et en 
quelque sorte prisonniers dans la Sicile , 
où ils ne pouvoient recevoir aucune 
subsistance , et d’où toute retraite leur 
étoit fermée, se virent obligés de se li- 
vrer à la discrétion des ennemis. Les 
soldats furent vendus comme des esclaves 
ou envoyés aux Carrières , et les deux 
généraux Nicias et Démosthène n’échap- 
pèrent au supplice qu’on leur préparoit, 
qu’en se donnant eux-mêmes la mort. - 

Cependant la trêve entre Athènes et 
‘Lacédémone ne subsistoit plus ; et la pre- 
mière de ces républiques , poussée, pour 
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ainsi dire , à sa ruine , par une fatalité 
aveugle , n’avoit consulté que sa haine 
et sa témérité, dans le temps qu’elle avoit 
le plus d’intérêt de ménager ses anciens 
ennemis. Les Spartiates ne donnoient en- 
core que de foibles secours à Syracuse , 
dont les ambassadeurs sollicitoient une^ 
diversion puissante ; ils résistoient encore 
à leur haine et aux intrigues d’Alcibiade 
qui, pour se venger de sa patrie, ne 
travailloit qu’à lui susciter des ennemîsj 
Au lieu de profiter de ces dispositions 
pour changer la trêve en une paix dn- 
rable ; les Athéniens , dont les affaires 
commençoieiit à aller mal en Sicile, com- 
mirent eux-mêmes les premières hosti- 
lités, en faisant une descente dans la 
Laconie. 

Après les dépenses et les pertes énor- 
mes qu’ils avoient faites en Sicile , il 
étoit impossible que leur république fut 
en état de se défendre contre les Lacédé- 
moniens. Ses finances étoient épuisées ; 
elle manquoit d’hommes propres à porter 
les armes. Sans vaisseaux, sans matelots 
à peine pouvoit-elle tirer quelques sub- 
sistances par mer; et l’Attique cependant ‘ 
n’étôit point cultivée , depuis que les 
Lacédémoniens , suivant le conseil d’Al- 

^ il 
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' cibiade , qui s’étoit réfugié chez eux ; 
“ avoir fortifié Décalie , d’où i!s rava^eoient 
impunément tout le pays. Les Athéniens , 
méprisés de leurs alliés , furent aban- 
^ donnés de ceux qui , jusques-là , a voient 
eu la constance de leur rester attachés. 

' Sparte , à qui les Syracusains prêtèrent , 
pour se venger , une nombreuse flotte , 
avoit à son tour l’empire de la mer ; et 
les ambassadeurs deTyssaphefne, satrape 
de r^ie mineure , lui onroient des se- 
cours , et la soliicitoient ds ruiner Athè- 
nes de fond en comble. 

Au milieu de tant de maux , la divi- 
sion la plus cruelle éclata entre les Athé- 
niens. , Le peuple accusoit les riches de 
tous les desastres que souiFroit la répu- 
blique ; les riches en accusoient rinso-^ 
lence du petiple , et publioient qu’il n’y 
avoit plus de salut à espérer , si on ne 
lui enlevoit une autorité , dont il ne ces- 
seroit jamais d’abuser. Pisandre se mit à 
leur tête , abolit le gouvernement popu- 
laire , et confia le pouvoir souverain à 
un conseil dont il fut le chef, et qui , 
' pour confirmer la servitude du peuple , 
employa inutilement tout ce que la ty- 
rannie a de plus dur. [Les esprits irrités 
et non pas soumis , se révoltèrent avec 
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une violence nouvelle; et si les Spar- 
tiates avoient attaqué le Pyrée , pendant 
que la fureur des factions se signaloit 
par les plus grands excès, les Athéniens,- 
dit Thucydide , aiiroient succombé avant ' 
que d’avoir pu se réunir et prendre un 
parti: mais , poursuit le même historien , 
ce n’est pas la première fois nue la len- 
teur naturelle de Lacédémone lui r fait 
perdre ses avantages. ' ' . / 

Sa supériorité s’évanouit bientôt. Tes 
Syracusains rappellèrent “leprs " troupes ■ 
pour SC, défendre contré Mes Carthagi- 
nois : et Alcibiade , .qui ayoit éprouvé, 
des' mépris depuis rabaissemèiit de sa 
patrie ,' craignit d’ètre écrasé sbiis ses'^ 
ruines, si elle siiccomboit , et éclaira 
Tyssapherne sur les intérêts de la Perse. 
Il lui fit sentir., que bien loin de mettre 
fin à la guerre ‘qui désoloh la Grèce, et 
de prêter des secours trop abond ans aux 
Spartiates contre les Athéniens , iT de- 
voit nourrir la rivalité des deux' répu- 
bliques ; les tenir en équilibre, balancer 
leurs avantages , et les consumer l’une 
par l’autre , pouf les obliger à recher- , 
cher à l’envi la protection du roi de. 
Perse, qui deviendroit le’ médiateur, ou ^ 
plutôt l’arbitre de la Grèce, - • 
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Alcibiade revint à Athènes dans ces 
circonstances ; et le peuple , qui ne savoir 
à qui donner sa confiance , vola au-de- 
vant de lui>, et en fit son idole, parce 
qu’il l’avoit persécuté. Le couraçe succède 
aussi-tôt à l’abattement ; le général a déjà 
fait passer ses espérances dans tous les 
esprits; on fait un dernier effort, tout 
s’arme , ,on cherche l’ennemi , on est im- 
patient de vaincre ou de mourir, et les 
' Athéniens remportent une victoire assez 
considérable^ pour obliger les ennemis 
à "demander la paix. 

« Il est temps, ô Athéniens! dirent . 
» les ambassadeurs de Sparte, que nous 
terminions nos longues querelles ; la 
«"guerre nous est également funeste , elle ' 
« a diminué' notre crédit dans la Grèce ; 

« et quand elle vous fait perdre vos 
« alliés , n’espérez pas qu’elle vous donne 
« l’empire que vous affectez ; les dieux 
« veulent sans doute que l’une de nos 
9 ) deux villes n’obéisse pas à l’autre. Que 
«'votre dernier avantage ne ferme pas 
« vos cœurs à la paix , il seroit impru- 
» dent de compter sur la fortune , et les 
» ' uns et les autres nous n’avons que trop 
« éprouvé son inconstance. Jugez-nous , 

» mais jugez-vous en même temps avec 

77 eqiute, ' 


Digitized by Google 



I 


SUR L^HiST. de la GRicE. lO^’ ' 
équité. Nous cultivons les terres abon- 
» dantes de Péloponèse, et vous ne pos-» 

» sédez que le territoire stérile de l’At- 
j> tique. La guerre vous a fait perdre 
« plusieurs de vos alliés qui ont recher- 
j> ché notre amitié. Le roi le plus riche 
» et le plus puissent de la terre nous 
» avance les frais delà guerre; et vous 
» n’avez plus pour tributaires que quel-* 

V ques peuples que vos besoins ont ap- 
» pauvris.' Telle est notre situation res- 
5> pective, et cependant nous vous de- 
)> mandons la paix, sans prétendre abuser 
» de nos avantages. De part et d’autre, 

V restons les maîtres des villes que jpus 

>» possédions avant 'la guerre, rencions- ■ 
nous nos prisonniers en nombre égal , 

V et retirons les garnisons que nous avons 
3> mises dans quelques places qui ne nous 
» appartiennent pas. » 

Athènes rejetta les propositions des 
Spartiates , non pas parce que ne remon- 
tant point à la source des divisions, elles 
étoicnt incapables d’établir une paix so- 
lide entre les deux peuples ; mais par 
une confiance et une ambition également 
présomptueuses. Cette république croyoit 
ne pouvoir essuyer aucun revers sous les 
ordres d’AlcibiaJe , et ce général en Cnfet 
Tome VLln K * 


Digitized by Google 



iio Observations 

fut heureux dans ses entreprises ; mais 
elle ne connoissoit pas sa propre incons- 
tance. Alcibiade qui , par une conduite 
inconsidérée, fournissoit toujours à ses 
ennemis des moyens de le perdre , fut 
disgracié unç seconde fois; et précisément 
dans le temps qiieCyrusle jeune, gou- 
yerneur de la Basse- Asie, méditant une 
révolte contre son frère Artaxerxès Mne- 
mon , donna une flotte considérable aux - 
Lacédémoniens, pour attirer à son ser- 
vice les peuples du Péloponèse, et que 
Lysandre commençoit à gouverner les 
affaires de Lacédémone. 

Ce général fit enfin comprendre à sa 
patîle Perreiir de la conduite qu’elle avolt 
tenue jusques-là. Il jugeoit que dans une 
^ guerre qui duroit depuis si loog-tcmps , et 
soutenue avec tant de haine et d’opiniâtret é, 
il n’yavoit plus qu’imparti extrême qui 
fût prudent; et que Lacédémone et Athè- 
nes s’étant fait trop d’injures pour sc ré- 
concilier sincèrement, il falloit que l’une 
fût immolée à l’autre. Il publioit qu’il ne 
s’agissoit point des intérêts de quelques 
alliés , mais de l’empire de la Grèce : 
que les Athéniens n’y renonceroient pas 
s’ils n’étoient qu’humiliés; qu’il étoit in- 
dispensable de leur ôter toute espérance 
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en les ruinant entièrement; et que la paix 
à toute autre condition , ne seroit qu’une 
trêve passagère , et vraisemblablement vio- 
lée dans des circonstances où Lacédémone 
ne seroit peut-être pas en état de se dé- 
fendre. Lysandre ne regarda donc cha-\ 
que succès que comme un pas qui le con- 
duisoit à se rendre le maître d’Athènes, 
S’il défait le reste de ses forces maritimes , 
c’est dans la vue de la bloquer par mer , 
tandis qu’Agis et Pausanias l’assiégeront ‘ 
par terre. 

Le moment fatal pour Athènes arriva. 
Réduite aux abois , elle n’a plus le cou- 
rage de s’ensevelir sous ses ruines, res- 
source unique qui lui restoit pour retrouver 
la victoire. Elle mendia la paix, consentit 
à démolir ses fortifications et les murailles 
du Pyrée , affranchit les villes qui lui 
payoient tribut , rappella ses bannis , livra 
toutes ses galères , à la réserve de douze , 
et s’engagea à ne plus faire la guerre que 
sous les ordres des Lacédémoniens. Enfin. 
Lysandre mit le dernier sceau à l’abais- 
sement de cette république, en confiant 
toute l’autorité à trente citoyens , qui ne 
pouvoient la conserver qu’en obéissant 
servilement à ses ordres. ' 

Athènes servit de théâtre à la fureur 

K 2 
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de trente tyrans qui firent périr tous ceux 
dont ils craignoient le courage, ou dont 1 
ils vouloient confisquer les biens. Cette 
ville pleine de trophées élevés à la va- 
leur et à l’amour de la' liberté, ne ren- 
ferma plus qu’une vile populace, on ne 
voyoit de tout côté que des misérables 
accablés de besoins , à qui la régence de 
Périclès avoit fait perdre l’habitude 
travail et donné le goût des plaisirs , et * 

<jiii regrettoient leur oisiveté et leurs spec- 
tacles, et non pas leur liberté. 

Trasy bille , que Paiisanias appelle le 
plus sage et le plus courageux des Athé- 
niens, conjura pour le salut de sa patrie.. 

A la tête de soixante exilés comme lui , 
il détruisit la tyrannie , et rendit la li- 
berté aux Athéniens. Mais pouvoit-il ren- f 
dre à des hommes familiarisés avec les 
affrons et la honte , les mœurs et le cou- ; 
rage convenable à un peuple libre? La 
démocratie va devenir l’empire d’une mul- 
titude insolente, et qui ne sera plus tou- 
chée de la gloire de ses pères. Tout mérite . 
^ va être dégradé. Les talens militaires , , 

ies vertus civiles ne seront comptés pour ^ 
rien. Les poètes , les musiciens, les comé- 
diens , les décorateurs de théâtres devien- 
dront les ipaître^ de la république. M’çst** 
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il permis d’anticiper sur les temps? Eiibiile 
fera bientôt passer ce décret infâme, par 
lequel les fonds destinés à la guerre fu- 
rent appliqués à l’usage des spectacles , 
et qui portoit peine de mort contre qui- 
conque oseroit seulement en proposer la 
révocation. Cette indifférence léthargique 
pour le bien public , que Démosthène 
reproche aux Atliéniens, est devenue l’es- 
prit général' de la république. « Vos Pa- ^ 
nathénées et Bacchanales , leur dira 
»> bientôt cet orateur, se célèbrent tou- 
» jours avec magnificence, et le jour 
î> même qui leur est destiné. Vous avez 
tout prévu , aucune difficulté ne vous 
arrête. S’agit-il de vos spectacles? La 
J? distribution des ^ rôles est une affaire 
» discutée avec une attention extrême, 

J» et personne de vous n’ignore le nom 
J» du citoyen que chaque tribu a choisi 

V pour présider aux répétitions de ses mu- 
ï? siciens et de ses athèles. Est-il question 
)) de votre sûreté , et de prévenir un en- 

V nemi qui menace ouvertement votre 
j> liberté? Vous cessez d’être attentifs, 
î> les délibérations vous fatiguent, vous 
37 ne prévoyez rien ; et si vous portez 
3) enfin un décret, il ne s’exécute jamais 

qu’en partie et trop tard, » 

K 3 
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Pendant que les Spartiates se livroient 
à la joie , et croy oient r^ner désormais , 
sans contestation sur la Grèce : « Dé- 
^ » fioiis-noiis de nos triomphes, auroit dû 

î) leur dire un sénateur^ digne de la place i 

V qu’il occupoit dans sa patrie. Une con- 

» fiance immodérée accompagne toujours I 

V la prospérité ; et c’est pour s’y être 
livrés aveuglément après la guerre mé- 

j> dique , que les Athéniens ont voulu 
n vous enlever l’empire de la Grèce. V ous 
» voyez quel est aujourd’hui le fruit de 
j> leur ambition ; craignons que la nôtre 
)) n’ait pas un succès plus heureux. Nous j 
n venons de vaincre, et nous touchons 
peut-être au moment de notre ruine. 

)> Que nous sommes déjà loin de la pros- 
j) périté, si nous pensons que nos passions 
)> soient plus sages que les loix de Ly- 

V curgue ! Si l’ambition eût pu contri- 
» buer au bonheur de la république , nous 
» auroit-il ordonné de ne songer qu’à 

» notre conservation ? , • 

J) Dans un gouvernement tel que celui ■ 
» de la Grèce , où toutes les villes sont 
« également jalouses de leur liberté, il 
» ny a que l’estime et la confiance qui 
5> puissent vous les soumettre aujourd’hui , 

« comme elles les ont autrefois soumises 
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« à vos pères. Qu’attendez -vous de la 
« ruse ? avec quelqu’art <^u’elle soit ap- 
5> prêtée, elle sera bientôt démasquée. 

« Aurez-vous recours à la force? elle 
oi échouera nécessairement; votre triom- 
« phe même en est la preuve. Dans qiieî 
n épuisement n’êtes-vous pas tombés pour 
n humilier Athènes ? A quels travaux , 
n à quels revers ne vous exposez-vous 
» pas , si la conquête de chaque villç 
n vous coûte aussi cher que celle d’Athè- 
» nés? Pourquoi vous flattez-vous que 
n l’asservissement des Athéniens prépare 
» celui de la Grèce entière? Nous avons 
vu les Grecs, alarmés de nos divisions 
et de nos projets, former des ligues 
n et pourvoir à leur sûreté; s’ils sont 
)) consternés dans ce moment, soyez sûrs * 
n qu’à cette consternation succédera bien- 
■)) tôt une juste indignation : elle est déjà i 

V dans leur cœur. | 

î> Mais je veux que les dieux, aussi i 

')> injustes que nous, favorisent nos am- 

V bitieuses entreprises; vous dominerez 

J) sur la Grèce par la terreur; mais vous I 

» devez prévoir dès ce moment , qiîe vous j 

» ne pourrezconserver votre empire qu’en i 

humiliant assez les esprits, pour quilc I 

V n’aient plus le courage nécessaire 
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V oser secouer votre joug. Dans quelle 
yt foiblesse ne jetterez-vous donc pas la 
» Grèce , qui n’est puissante que parce 
» qu’elle est libre? Si le roi de Perse tcntç 
» une seconde fois de l’asservir, s’il se 
» présente un autre ennemi sur nos fron- 

tières, quelles forces leur opposerez- 

V vous ? Avec vos esclaves , retrouverez- 
vousSalamine, Platée et Micale? Je nç 

» vous prédis point des malheurs imagî- 
naires j ce que vous venez d’éprouver 
dans la guerre du Péloponèse suffit pour 
9> vous instruire de vos intérêts. Tant que 
nous avons été fidèlement attachés aux 
loix de Lycurgue, et que nous n’avons 

V travaillé qu’à tenir la Grèce unie, rien 
9} n’a été capable d’altérer notre bonheur • 
»‘et, malgré le petit nombre de nos ci- 
9f toyens , et le territoire borné que nous 
j> possédons , nos forces ont été insur- 
9 f montables. Dès que vous n^avez voulu 

consulter que votre jalousie, votre ambi- 
99 tion et votre haine , vous avez été 
99 obligés de mendier la protection de la 
99 Perse que vous aviez vaincue; vous 
99 vous êtes vus réduits- à rechercher la 
99 paix en combattant pour l’empire , et 
n vous n’avez pu contraindre vos alliés 
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n à observer la trève'qùe vous avez con- 
yy due avec les Athéniens. 

« Ouvrons les yeux sur notre situa- 
yy tion; hâtons-nous, Spartiates, de jurer 
yy sur les autels des dieux que nous 
yy observerons les loix de Lycurgue; et 
yy que renonçant à une ambition funeste, 
yy qui nous donneroit bientôt tous les 
yy vices des autres peuples, nous allons^ 
yy respecter la liberté de la Grèce, et 
yy affermir son gouvernement ébranlé. 

« Hâtons-nous d’assembler les Grecs ; 
yy et loin de paroître devant eux avec la 
yy joie insultante d’un vainqueur, n’y pa- 
yy roissons qu’en habits de deuil, ethon- 
yy teux de l’état déplorable oîi la néces- 
yy sité nous a forcés de réduire les Athé- 
yy niens. En avouant nos torts avec ce 
î) peuple , dont nous n’aurions pas dû 
yy irriter l’ambition par notre jalousie , • 
yy publions, qu’aprcs les fatales divisions 
yy qui avoient éclaté, il étoit nécessaire 
J) de sacrifier l’implacable Athènes au 
yy repos public. En condamnant généreu- 
yy sement notre injustice à l’égard de la 
yy Grèce entière, sur laquelle nous n’a- 
J7 vons aucun droit, regagnons par notre 
yy repentir la confiance que nous avons 
yy perdue par notre imprudente ambition. 
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)> Prouvons que nous sommes incapables 
» de commettre une seconde fois les ^ 

» mêmes fautes. Que tous les Grecs soient 
» libres, et qu’ils n’en puissent douter, en 

nous voyant nous-mêmes travailler à * 
« réparer les ruines d’Athènes. 

Lacédémone , quoiqu’enivrée de ses 
succès , auroit encore été capable de suivre ' ^ 

ses conseils, s’ils lui eussent été donnés 
par le général qui venoit de la faire triom- 
pher; mais jamais Spartiate n’eut moins 
les mœurs de sa patrie que Lysandre. Ser- 
mens, traités, honneur, vertu, pe.fidie, 
tout ce que les hommes ont de plus saint 
ou de plus odieux , n’étoient que des vains 
noms pour lui. La qualité de citoyen lui 
parut trop basse, et il aspiroit à la cou- 
ronne , non pas en tyran qui veut l’usur- 
per par la force; mais en intrigant adroit, 
et sous prétexte de corriger le gouver- 
nement de ses abus. Son projet , disent 
les liistoriens, étoit de décrier l’hérédité 
au trône, comme une loi grossière et 
barbare qui confioit souvent les rênes de 
l’état à un enfant, à un vieillard, ou à 
un homme capable à peine d’être citoyen; 
tandis que le bonheur de la société exige 
que la royauté soit le prix du mérite. 

Pour préparer les esprits à' une révo- 
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lution si impotrante , il falloit donner du 
goût pour les nouveautés , affoiblir le 
pouvoir des loix de Lycurgue , corrompre ^ 
les mœurs et faire agir toutes lès passions. 
Dans le moment qu’après tant de tra- 
vaux , les Spartiates triomphoient de leurs 
ennemis , et que leur prospérité les ren- 
doit moins attentifs sur eux-mêmes , il 
fut aisé à Lysandre de les tromper. Bicn- 
loin de les ramener à leurs anciens prin- 
cipes , il leur persuada , au contraire , que 
d’autres temps et d’autres circonstances 
exigeoient d’eux un nouveau génie et une 
nouvelle politique. Ils transportèrent dans 
leur ville les dépouilles de leurs ennemis ; 
ils levèrent des tributs sur. leurs alliés; 
et commençant à penser que ceux qui 
possèdent l’autorité doivent en retirer le 
principal avantage , ils se préparoient à 
exercer sur la Grèce un empire aussi dur 
que celui des Athéniens. Tandis qu’en 
amassant un trésor, ils croyoient, sur la 
foi de Lysandre , sc mettre seulement en 
état d’avoir une marine puissante , de 
porter la guerre loin de leur territoire , 
et d’étendre leur puissance , ils ne faisoient 
en effet que servir les vues d’un ambitieux 
qui n’avoit rien à espérer , tant que ses 
' concitoyens pauvres et contens de leut 
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pauvreté , n’auroient aucun intérêt de 

ruiner les loix et de sacrifier l’érat à leurs ♦ 

» I • 

fortunes domestiques. 

Lysandre persuada aux Lacédémoniens 
que tous les maux de la Grèce étoient 
■ nés de la trop grande liberté des Grecs ; * ! 

que pour empêcher leurs villes de trahir 
désormais leur devoir , il falloir y détruire 
le gouvernement populaire , et confier à 
des magistrats qu’il seroit facile de gagner i 
On d’intimider , l’autorité dont le peuple„ ' 
. ne peur jamais jouir avec sagesse II fit 
espérer aux Spartiates que les républiques i 

consternées par la chute d’Athènes , dont ! 
elles avoientcraini^ et admiré la puissance, j 

subiroient, sans oser se plaindre, le sort 
auquel on les destineroit. Il les condamna | 
à perdre leurs loix et leur gouvernement ; 
et les régens qu’il y établit , furent autant 
d’instrumens de son ambition , qui dévoient 
donner à la Grèce les mouvemens qu’il | 
desireroit. ‘ ' 

La mort de Lysandre préserva les Spar- 
tiates des malheurs dont sa tyrannie les 
menaçoit ; mais ils se trouvèrent avec un 
empire qu’il leur étoit impossible de con- 
server. Ils avoient au dehors des ennemis 
nombreux , et au dedans des vices encore 
plus dangereux. Quoiqu’on fût convenu , 

dit 
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dit Plutarque , que les richesses qu’on 
avoit apportées à Lacédémone seroient 
destinées aux seuls besoins de l’état , et 
qu’un citoyen convaincu de posséder 
quelque pièce d’or ou d’argent seroit puni 
de mort ; l’or et l’argent se répandirent 
promptement du trésor public chez les 
citoyens , et avec l’avarice portèrent la 
dépravation des mœurs dans leurs mai- 
sons. Comment pouvoit-on espérer , 
ajoure sagement cet historien , que le 
'particulier méprisât des richesses que le 
public estimoit ? Que servoit-il que la 
loi veillât à la porte des Spartiates pour T 
fermer à l’or l’entrée de leurs maisons , 
pendant qu’on ouvroit leur anie à la 
cupidité ? 

On se feroit cependant une peinture 
infidelle des désordres auxquels la répu- ^ 
r. bliqiie de Sparte se livra dans ces com- 
menccmens de corruption , si on en 
jugeoit par ceux que l’avarice et le luxe 
ont produits dans d’autres états. L’austé- 
rité des Lacédémoniens ne se fàçonnoit 
xque lentement à cette élégance recher- 
chée des plaisirs et des voluptés , qui 
accompagne l’oisiveté et l’abondance. Les 
richesses ne ruinèrent d’abord que quel- 
ques loix de Lycurgue j et l’habitude des 
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bonnes mœurs laissoit encore à des vices 
nouveaux une sorte de timidité qui en 
retardoit les progrès. De sorte que Lacé- 
démone auroit présenté dans sa corrup- 
tion même un spectacle digne de l’admi- 
ration des Grecs , s’ils eussent moins 
fait attention aux vertus qu’elle avoit 
abandonnées , qu’à celles qui lui restoient. 
Quoiqu’on n’osât pas encore jouir , on 
amassoit sourdement ; et le citoyen , en 
attendant , pour étaler une fortune scah-* 
daleuse , que le nombre des coupables 
pût braver et opprimer la loi , étoit déjà 
4>lus attaché à son trésor qu’à la répu- 
blique. On ne voyoit qu’avec noncha- 
lance le bien public ; un peuple qui com- 
mence à se réformer , est capable d’exé- 
cuter de grandes choses , malgré les vices 
dont il n’a pu encore se corriger ; mais 
un peuple qui dégénère et se corrompt , 
ne retire presque aucun avantage des 
vertus qu’il n’a pas encore perdues, . 

Quand Lacédémone n’auroit eu d’autre 
vice que cette ambition qui lui faisoit 
affecter ouvertement l’empire de la Grèce , 
je sais qu’entourée de peuples inquiets , 
jaloux et courageux , qui souffroient im- 
patiemment son despôtisme , elle dev* it 
perdre son autorité. Je ne la blâme pas 
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d’avoir enfin succombé , puisque sa perte 
étoit inévitable; mais je la blâme de n’a- 
Voir pris aucune des précautions que lui 
prescrivoit la prudence la plus commune , 
pour prévenir , ou du moins reculer les 
dangers dont elle étoit menacée. Puisque 
les Spartiates étoient trop fortement atta- 
chés à leur ambition et à leur avarice 
pour rétablir l’ancien gouvernement ; 
puisque leurs intérêts étoient désormais 
contraires à ceux du reste de la Grèce , 
et qu’ils ne pouvoient point s’en faire un 
rempart contre les Barbares , ils dévoient 
donc recourir à cette politique de ruse et 
d’adresse , dont l’histoire offre tant de 
modèles , et qui est la seule que nous 
connoissons aujourd’hui en Europe ; ils 
dévoient donc diviser leurs voisins , et 
former des ligues et des alliances avec 
les étrangers. Sans parler des Thraces et 
des Macédoniens , il falloir que Lacédé- 
mone désavouât l’entretien du jeune Cy- 
rus', et les Grecs qui l’avoient suivi dans 
son expédition ; il falloir gagner les satra- 
pes de l’Asie mineure , rechercher l’amitié 
d’Artaxerxès , et consentir de dépendre 
et de relever , pour ainsi dire , de sa 
couronne , pour régner sur la Grèce. 
Dans un ordre de choses tout nouveau , 
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les Spartiates conservèrent Jeiirs anciens 
principes à l’égard des étrangers; et en 
faisant la guerre aux Perses , ils ébran- 
lèrent et firent mépriser leur autorité dans 
la Grèce. 

Dès qu’ Agésilas commença à se rendre 
redoutable en Asie, Artaxcrxcs arma une 
flotte , dont il donna le commandement 
à Çonon , Athénien , qui s’étoit réfugié 
dans ses états. Il dépêcha en même temps 
le Rhodien Timocrate dans la Grèce , 
pour y exciter un soulèvement contre 
Lacédémone. Cet émissaire , chargé d’y 
répandre des sommes considérables, mit 
les Athéniens en état de relever leurs 
murailles , et engagea sans peine les prin- 
cipaux citoyens de Thèbes, de Corinthe, 
d’Argos , etc. à faire une diversion dans le 
Péloponèse , en faveur de la cour de 
Perse. La victoire que les alliés rempor- ' 
tèrent à Haliarte , causa un tel effroi aux 
Spartiates , qu’ils ordonnèrent à Agésilas 
d’abandonner ses conquêtes pour venir 
à leur secours. Les alliés battus à leur tour 
à Némée et à Coronée , ne demandèrent 
pas la paix; et malgré ces deux avantages, 
l’empire des Lacédémoniens étoit telle- 
jnent ébranlé , que le roi de Perse , qui 
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avoit craint qu’ Agésilas ne les chassât de 
ses états , fit dans la Grèce divisée , le 
rôle que leur république y auroit fait , si 
elle eût continué à aimer la justice, c’est- 
à-dire qu’il en fut l’arbitre. Il ordonna 
que toutes les villes fussent libres et se 
^ geuvernassent par leurs loix ; les aljiés 

I qui ne pouvoient se livrer à leur ressen- 

timent , et continuer la guerre sans rece- 
• voir des subsides de la Perse , et les Spar- 
tiates qui étoient épuisés , souscrivirent 
également aux conditions qu’on leur im- 
posoit : tel étoit l’avilissement où les vices 
et les divisions des Grecs les avoient 
jetés. 

En cédant à la nécessité , Lacédémone 
toujours ambitieuse , et que ses disgrâces 
n’avoient point éclairée sur ses intérêts , 
ne posa les armes que dans le dessein de 
les reprendre à la première occasion favo- 
rable. Elle se présenta bientôt ; la cour 
de Perse ayant cessé de s’occuper des 
Grecs qu’elle ne craignoit plus , Olyntç , 

< Pbilionte , la Corinthie , l’Attique , i’Ar- • 

{ golide , la Béotie , toute la Grèce , en un 

mot , éprouva la supériorité des Spar- 
tiates; et c’est de la forteresse de Cad- 
tnée , où ils avoiejnt établi les tyrans qui 
. ' . ■ L.3 

\ 
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règn oient en leur nom sur la ville dé 
Tlièbes , que partit enfin le coup fatal qui 
devoir détruire leur puissance. 

On peut voir dans lès historiens à 
quels excès les tyrans de Cadmée se por- 
tèrent, et avec combien de courage et 
d’habileté Pélopidas les fît périr , et reprit 
cette citadelle avant que les Lacédémo- 
niens pussent la secourir. Cet acte d’hos- 
tilité fut l’origine d’une petite guerre , 
dans laquelle les Thébains eurent de fré- 
quens avantages. La manière dont Agé- 
silas se conduisit , feroit conjecturer que 
les succès qu’il avoir eus en Asie , étoient 
moins l’ouvrage de sa capacité que de 
l’ascendant des Grecs sur les Perses , si 
on ne pouvoir accuser son grand âge 
d’avoir éteint ce feu , cette activité , cette 
prévoyance , dont Xénophon nous a laissé 
un bel éloge. Ce prince n’entreprit rien, 
de grand ni de décisif ; on lui reproche 
avec raison que ses courses sur les terres 
des Thébains n’étoient propres qu’à es- 
sayer leur courage , et leur apprendre la 
guerre. 

Thèbés fut alors gouvernée par Pélo- 
pidas et Epaminondas. Il étoit naturel que 
dans une ville corrompue , ou plutôt qui > 
n ’avoit jamais eii de sages loix , et qui 
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ètolt divisée par des foctioiis. ces deux 
grands hommes fussent rivaux , et que 
leur jalousie nuisît aux affaires de leur 
patrie; mais leur vertu égale à leurs 
talens ne leur donna qu’un même intérêt , 
et les unit par les lien> de la plus étroite 
amitié. Pélopidas méprisoit les richesses , 
au milieu desquelles il étoit né ; Epami- 
nondas eût craint que la fortune ne trou- ' 
blât par scs favciîr; la pauvreté philoso- 
phique dont il jouissoit. Le premier , 
impétueux , actif, ardent à la guerre, et 
savant dans toutes Ses parties , aimoit 
moins sa réputation que sa patrie ; éloge 
rare : il sut gré à son ami d’être plus 
utile que lui aux Thébain's. Epaminondas , 
de son coté , sembloit ignorer la supé- 
riorité de ses talens. Il avoit passé , mal- 
gré lui , des écoles de la philosophie au 
gouvernement de l’état , et joignoit les 
vertus de Socrate au courage , aux lumiè- 
res, et aux talens de Thémistocle. 

Pélopidas gagna la bataile de Tegyre ; 
et ce fut , dit Plutarque , un essai de cette 
fameuse journée de Leuctres qui décida 
de la fortune des Lacédémoniens. Jus- 
qu’alors un citoyen qui auroit fui devant 
Pennemi , 011 perdu ses armes ,> devoir 
être noté d’infamie. Exclus des magistra- 

I 
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turcs , des assemblées publiques, et, poui' 
ainsi dire , dii commerce des hommes , 
une famille auroit cru partager sa honte 
en s'alliant avec lui par le mariage. Il 
étoit permis à tous les citoyens qui le 
rencontroienr de le frapper , et la loi lui 
rcfusoit le droit de sc défendre. Le nom- 
bre des citoyens qui se déshonorèrent à , 
Leuctres effraya Agé‘;ilas. Voyant la 
république épuisée dT.^ nmes, il ouvrit 
l’avis de laisser pour cette fois sans exé- 
cution la loi qui flétrissoit la lâcheté ; et 
pour conserver quelques défenseurs inuti- 
les à la patrie , acheva de perdre un gou- 
vernement , dont les vertus militaires 
dévoient être le principal ressort,. depuis 
que les Spartiates n’avoient plus le mépris 
""des richesses , l’amour de la pauvreté et 
la modération que Lycurgue leur avoit 
donnés. On ne peut lire l’histoire de ce 
peuple , célèbre et le plus vertueux de 
l’antiquité , et voir sa fin malheureuse , “ 
quand il se croit parvenu au faîte de la 
puissance , sans se sentir attendri sur le 
sort de l’humanité et la fragilité de nos 
vertus. C’est aux hommes destinés à 
gouverner les états qu’il appartient de 
puiser dans ces grands événemens les 


Digitized by Gooj^l 


» 

SUR l’Hist. de la Grèce. 129 
lumières nécessaires pour rendre les peu- 
ples vraiment heureux et puissans. 

Fpaminondas confirma l’abaissement 
de Sparte , en bâtissant , sur la frontière 
de la Laconie*, Mégalopolis , qu’il peupla 
des Arcadiens auparavant distribués en 
petites bo;urgades , et qui , après leur 
réunion , connurent leurs forces , et 
furent en état de se venger des injures 
que Lacédémone leur avoir faites. Il 
rappella dans le Péloponèse les Messé- 
niens , qui , dispersés depuis près de trois 
siècles dans la Grèce ou dans les pro- 
vinces voisines , conservoient , par une 
espèce de prodige , leurs mœurs , le sou- 
venir des grandes actions d’Aristomène , 
leur haine contre les Spartiates , et l’es- 
pérance de'se venger et de les accabler. 

Les Lacédémoniens, encore défaits à 
Mantinée par les Thébains , tombèrent 
dans l’avilissement le plus honteux , dès 
que l’éphore Epitadeus , ouvrant une 
libre carrière à l’avarice, eût porté une 
loi par laquelle il étoit permis de vendre 
ses possessions , et d’en disposer par tes- 
tament. L’avidité des riches envahit toute 
la Laconie, et les citoyens sans patri- 
moine mendièrent servilement leur fa- 
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veur , ou excitèrent des séditions pour 
recouvrer les biens qu’ils avoient perdus. 
Les mains des Spartiates que Lycurgue 
a voit destinées à ne manier que Tépee*, 
la lance et le bouclier , se déshonorèrent 
parmi les instrumens des arts que le luxe 
introduisit dans la Laconie étonnée. 
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LIVRE III. 

Thebes , après ses victoires, aiiroit 
réformé son gouvernement et ses loix ; 
elle auroit eu une armée de terre comme 
Lacédémone , et une flotte comme Athè- 
nes; elle auroit pris subitement les mœurs 
et la politique que doit avoir une puis- -- 
sance dominante , qu’elle n’auroit pu 
conserver l’empire de la Grece. Cette 
république trop long-temps décriée par 
la pesanteur d’esprit de ses citoyens , 
ses divisions domestiques et son alliance 
avec Xerxès , n’avoit point préparé les 
Grecs à avoir pour elle ce respect , ou- 
vrage du temps , qui doit servir de base 
à l’élévation d’un état , et dont rien ne 
tient la place. Epaminondas , toujours 
Juste et maître de lui- même dans ses plus 
grands succès , ne fut jamais tenté d’en 
Sîuser. Condamnant la dureté des Athé- 
niens et des Spartiates à l’égard de leurs 
alliés et de leurs ennemis , il traita avec 
la plus grande humanité Orchomène et 
les villes de la Phôcide, de la Locride et 
de l’EtpJie^ il laissa à chaque peuple ses 
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loix, ses magistrats et son gouvernement; 
il ne chercha qu’à rendre chère et précieuse ’ 
l’alliance de sa patrie, et cependant per- 
sonne ne tint compte aux Thébàins des 
vertus de leur général. 

« Athènes a été humiliée, disoit aux 
» Thessaliens, Jason, tyran de Phères; 

» la grandeur de Sparte n’est plus; les 
» Thébains s’élèvent , et je prévois leur 
« décadence : songez donc à votre tour 
à vous emparer de l’autorité qu’ils vont 
j> perdre. » Ce que Jason disoit impru- 
demment aux Thessaliens, il n’y avoît 
point de magistrat dans la Grèce qui ne 
le dît à sa république; il n’y avoit point 
de ville qui ne crût devoir aspirer à la 
même fortune que les Thébains; aucune 
n’etoit assez sage pour être effrayée de 
l’abaissement des Athéniens et des Spar- 
tiates, et toutes se flattoient follement 
d’affermir leur empire par une ambition 
.plus habile. C’est ce que vouloit dire Dé- 
mosthène , quand il se plaignoit qu’il s’é- 
levât de toutes parts des puissances qui 
se vantoient de prendre la -Grèce sous 
leur protection, et qui ne cherchoient en 
effet qu’à opprimer , ou du moins à sub- ' 
Jugiier leurs voisins. « Les Grecs, disoit- 
il, sont actuellement leurs plus grands 
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w ennemis. Argos , Thébes , Corinthe , 
j> Lacédémone , l’Arcadie , l’Attique , cha- 
» que contrée, je n’en excepte aucune, 
« se fait des intérêts à part. >» 

Cette anarchie, ainsi que le remarque 
Diodore, éroit l’ouvrage du traité qu’A- 
thènes et Lacédémone avoicot conclu la 
dixiéme année de la guerre du Péloponése ; 
et par lequel elles avoient sacrifié à une 
avidité mal-entendue les intérêts de leurs 
alliés. En convenant de rester saisies des 
places qu’elles occupoient, elles se réser- 
vèrent , par une clause expresse, la faculté 
de changer leurs conventions, ou de 
dresser de nouveaux articles, suivant que 
le bien de leurs affaires l’exigeoit. Il n’en 
avoit pas fallu davantage, ajoute le même 
historien , pour répandre Talarme dans 
toute la Grèce. L’abus que ces deux ré- 
publiques faisoient depuis long-temps de 
leur puissance, fit croire qu’elles ne se 
réconcilioient que pour opprimer de con- 
cert leurs alliés, ou en partager les dé- 
pouilles ; et on ne songea qu’à former des 
ligues contre la tyrannie qu’on craignoit. 
Argos, Thèbes, Corinthe et Elis étoient 
à la tête de ce’s négociations, et cent 
alliances particulières que firent les Grecs, 
achevèrent de ruiner leur alliance géné- 
Tome F Ut M 
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raie. Le conseil des amphictyons ne con- 
serva aucun 'Crédit; les peuples les plus 
puissans dédaignèrent d’y envoyer leurs 
députés ; les autres n’y parurent que pour 
faire des plaintes inutiles; et on ne vit 
de tout côté que des assemblées particu- 
lières qui étoient autant de conjurations 
contre la Grèce. 

Il étoit d’autant" plus difficile de voir 
rétablir l’ordre détruit par tant d’intérêts, 
opposés , et une longue suite d’injustices, 
que les factions qui s’étoient formées dans 
la plupart des républiques ne laissoient 
plus aucune autorité aux loix. Dès les 
premières années de la guerre du Pélopo- 
nèse , dit Thucydide , il avoit éclaté des 
querelles funestes entre les Corcyréens. 
Sous prétexte d’étendre et de conserver 
les droits du peuple, ou de n’élever que 
les plus hopnêtes gens aux charges de la 
république , les magistrats et les citoyens 
les plus accrédités, qui ne songeoient en 
effet qu’à se rendre plus puissans et plus 
riches , n’eurent point d’autre règle de 
conduite que leur intérêt particulier. L’a- 
varice et l’ambition formèrent des partis, 
qui , s’accréditant peu-à-peu sous la pro- 
tection d’Athènes et de Lacédémone , de- 
viiirent bientôt incapables de se récon- 
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ciîier. Les Spartiates fàvorisoient) l’aristo- 
cratie , c’est-à-dire , le pouvoir des magis- 
trats, et voiiloient que le sénat eût la 
principale part aux affaires de Corcyre; 
parce qu’une longue expérience leur avoit 
appris qu’on ne peut jamais compter sur 
les engagemens d’une république où la 
multitude gouverne. Les Athéniens, au 
contraire , appuyoient de tout leur crédit 
les prétentions du peuple , et les établis- 
semens les plus favorables à la démo- 
cratie ; soit parce qu’ils avoient eux- 
mêmes ce gouvernement , soit simplement 
pour contrarier les Lacédémoniens leurs 
onneinis. 

Cette maladie des Corcyréens, con- 
tinue Thucydide, étoit devenue une sorte 
de contagion qui infecta rapidement toute 
la Grèce. La crainte que les nobles, les 
riches et le peuple avoient toujours eue 
les uns des autres , depuis qu’ils avoient 
secoué le joug de leurs capitaines, avoit 
dans tous les temps excité quelques sédi- 
tions; mais ces troubles n’eurent presque 
jamais des suites fâcheuses., tant que 
Lacédémone , attachée à ses devoirs, n’in- 
terposa sa médiation que pour rappro- 
cher les esprits et favoriser la justice ; et 
qu’Athènes , occupée de ses propres révo- 

M 2 


Digiti'^j by Google 


13^ Observations 

liitions , négligeoit les affaires de ses voi- 
sins. Tout changea de fece, dès que ces 
deux républiques>regardèrent les différens 
partis qui'divisoient Corcyre, comme des. 
moyens dont leur ambition pouvoit se 
se servir pour se faire des partisans. II 
n y eut plus d’intrigant ni d’ambitieux'dans 
la Grèce qui ne comptât sur la pro- 
tection des Spartiates ou des Athéniens , 
s’il excitoit des troubles dans sa patrie; 
cette espérance les enhardit , et toutes 
les villes tombèrent dans une extrême 
anarchie. 

On se fit des prétentions excessives, 
et on les soutint avec opiniâtreté. Aux 
raisons de ses adversaires, le parti qui 
avoit tort n’opposoit que des clameurs 
insolentes et tumultueuses , et récluisoit 
ses ennemis au désespoir. On prit des 
armes pour, se rendre aux assemblées, et 
on s’y porta aux dernières extrémités,; 
parce que la faction qui avoit l’avantage , 
ne se bornant pas à affermir son pouvoir, 
vouloir encore goûter le plaisir de se 
venger des injures qu’elle avoit reçues. 
Les vices et les vertus Changèrent subi- 
tement de nom; l’emportement fut ap- 
pelle courage, et la fourberie prudence. 
L’homme modéré passa pour qn lâche. 
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TefFronté pour un ami zèlè , et la politique 
devint l’art de faire et non de repousser 
le mal. Il n’étoit permis à aucun. citoyen 
d’être neutre et homme de bien; et les 
sermens ne furent que des pièges tendus 
à la crédulité. Enfin , selon le rapport du 
même historien , s’il y avoir quelque con- 
solation dans ces malheurs, c’est que les 
esprits les plus grossiers avoient souvent- 
, l’avantage; se défiant de leur capacité, 
ils recouroient à des remèdes prompts et 
violens , tandis que leurs ennemis étoient 
les diipes de leur finesse et de leurs 
artifices. 

‘ Ces désordres, dit Diodore, s’accru- 
rent encore quand les Thébaiils , après 
la mort d’Epaminondas , déchurent subi- 
tement de l’élévation où ce capitaine les 
avoir portés. Tous les jours quelque ville 
bannissoit une partie de ses citoyens; et 
ces proscrits, errans de contrées en con- 
trées , çherchoient des ennemis à leur 
patrie. Dans le moment qu’ils s’y atten- 
doient le moins , ils' étoient tappellés par 
une faction qui avoir besoin de leur se- 
cours pour se maintenir à la tète du gou- 
vernement , et qui bientôt après succom- 
boit elle-même dans une nouvelle révo- 
lution, 
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Chaque république avoir autant d’inté- 
rêts différens, que de partis qui la divi- 
soient. Ces intérêts multipliés à l’infini , 
se croisoient, se choquoient, se détrui- 
soient continuellement. Vous étiez au- 
jourd'hui l’allié d’une ville, et demain elle 
éüoit votre ennemie. Vos partisans ont 
été bannis ou masssacrés , et une faction 
^ " contraire gouverne déjà les affaires par 
des principes opposés. Chaque jour voit 
entamer quelques nouvelles négociations; 
chaque nouvelle négociation , en donnant 
de nouvelles craintes et de nouvelles es- 
pérances, prépare une nouvelle révo- 
lution qui en produira mille; et la poli- .j 
tique toujours incertaine , ne peut donner 
aucun conseil ni prendre aucune résolu- 1 
. tion salutaire. 

Les Grecs ramenés à ces temps de trou- 
bles, dont j’ai parlé au commencement . 
^ de cet ouvrage, étoient trop pleins de ! 
haine et de défiance les uns pour les au- * | 
très, pour former une seconde fois les \ 
nœuds de cette confédération qui avoit y 
fait leur force. Dès qu’un peuple libre 
est assez corrompu pour ne vouloir plus 
obéir . à ses loix , il se femiliarise avec 
ses vices, il les aime, et il est rare qu’un 
citoyen ou qu’un magistrat ait assez de 
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courage pour lutter contre les préjugés, 
les coutumes et les passions qui régnent 
impérieusement sur une multitude indo- 
. cile , et assez de crédit pour persuader 
à ses concitoyens de remonter , en faisant 
un effort sur eux-mêmes , au point dont 
ils sont déchus. Si une seule république 
est, en quelque sorte", incapable de ré- 
forme , que pourroit-on espérer de la 
Grèce, qui renfermoit autant de répu- 
bliques que de villes ? L’histoire entière 
offre à peine trois ou quatre exemples 
de peuples libres qui aient souffert qu’un 
législateur les privât de leurs erreurs et 
de leurs abus. 

Il falloir que les Grecs apprissent par 
des expériences multipliées à se désabuser 
de leur ambition , de leur avarice , de 
leur politique frauduleuse; et à force de 
malheurs , recommençassent à se lasser 
de leur situation présente. En attendant 
cette révolution , qui devoit être d’autant 
plus lente, qu’ils avoient été plus ver- 
tueux et qu’ils étoient plus éclairés sur 
les devoirs de la société , ils dévoient se 
déchirer eux-mêmes par leurs guerres 
domestiques; et leur foiblesse, suite né- 
cessaire, de leurs divisions, les exposoit 
à devenir la proie des étrangers. 
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Heureusement pour la Grèce, il ne res- 
toit pour l’Asie aucune étincelle du génie 
ambitieux de Cyrus; les rois de Perse 
s’étoient livrés depuis long-temps à une 
oisiveté voluptueuse. Ils se renfermoient 
dans leurs palais , et laissoient régner sous 
leur nom des ministres avares , cruels , 
ignorans, infidèles, et occupés' à retenir 
dansTesclavage des pro vinces qui y étoient 
accoutumées. Artaxerxès , surnommé Lon- 
giiemain , ayant été^invité par les Grecs 
mêmes de prendre part à leurs querelles > 
se contenta de les armer les uns contre 
les autres, de balancer leurs avantages 
et de nourrir leur rivalité. Il pouvoir 
les subjuguer, et il ne' voulut que les 
occuper chez eux et les empêcher de passer 
en Asie ; ce ne fut point sa modération , 
ce fut sa crainte qui lui inspira cette, 
politique. Xerxés II et Sogdian ne firent 
que paroître sur le trône , qu’ils déshono-. 
rèrent par leurs débauches et leurs cruautés.. 
A ces deux monstres avoit succédé Dariiis- 
Nothus; c’étoit ain esclave couvert des 
ornemens royaux. Fait pour obéir, chacun 
voulut le gouverner , et il ne secoua le 
joug de quelques eunuques qui en avoient 
fait l’instrument de leurs injustices, que. 
pour passer sous celui de, sa femme. 
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Artaxerxès-Memnon auroit pu venger 
la Perse; mais à mesure que les vices 
d’une liberté mal réglée se multiplioienb 
dans la Grèce, l’Asie de son côté pa- 
roissoit de jour en jour plus dégradée 
par les vices du despotisme. Ce prince 
étoit d’ailleurs incapable de former un' 
projet hardi ; la retraite des dix mille après 
la défaite de Cyrus le jeune, et les vic- 
toires d’ Agésilas, l’av oient accoutumé à 
trembler au seul nom des Grecs. L’Il- 
lyrie , l’Epire et la Thrace étoient toujours 
' occupées à faire la guerre à leurs anciens 
ennemis, sans pouvoir obtenir des avan- 
tages décisifs. Enfin la Macédoine , qui 
n’avoit encore joui d’aucune considéra- 
tion, se trouvoit dans la situation la plus 
fâcheuse ,v lorsque les nœuds de l’ancienf 
gouvernement des Grecs furent rompus.' 

Amyntas , père de Philippe , avoit été » 
un prince foible : accablé par la puis- 
sance des lllyriens , et prêt à perdre sa 
couronne, il ne lui resta d’autre ressource 
pour se venger de ses défaites et faire 
des ennemis à ses vainqueurs , que de 
céder ses états aux Olynthiens. Après 
avoir éprouvé les plus cruels revers, il 
fut rétabli sur le trône par les Thessa- 
Uens; il continua à régner avec la molle 
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timidité d’un homme qui a vu de près 
sa ruine , et qui n’a dû son salut qu’à 
des secours étrangers. Alexandre son fils 
aîné lui succéda, et ses sujets ne surent 
pas obéir à un roi qui ne savoit pas com- 
mander. En même temps qu’il éprouvoit 
rascendant*^des Illyriens, une partie de 
la Macédoine se révolta ; et ses états 
étoient presqu’entièrement envahis par 
ses ennemis quand il mourut. 

Moins digne encore de sôn rang que 
le prince auquel il succédoit, Perdiccas 
n’avoit aucun talent propre à le faire 
respecter, même dans les circonstances 
où il n’auroit eu à gouverner qu’un peu- 
ple heureux et soumis. Ptolomée , fils 
naturel d’Amyntas, se cantonna dans une 
province de la Macédoine, et s’y rendit 
indépendant. Pausanias, prince au sang, 
qui avoit été banni , rentra dans le royaume 
à la faveur des troubles qui le divisoient, 
et se fît un parti considérable des mé- 
contens et de cette foule d’hommes obs- 
curs et inquiets qui ont tout à espérer et 
rien à perdre dans une révolution. Per- 
diccas fut tué dans une bataille qu’il livra 
aux Illyriens; et la Macédoine étoit assez 
malheureuse pour regarder sa mort comme 
un malheur, parce que sa couronne pas- 
soit sur la tête d’un enfant. 
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Pausanlas que tout favorisoit , aspira 
alors ouvertement au trône; et Argée, 
autre prince du sang, et qui avoit la même 
ambition, leva une armée pour prévenir 
son' rival. Les étrangers profitèrent de 
ces divisions domestiques , et ils avoient 
déjà pénétré dans le cœur de l’état , lors- 
que Philippe , le dernier des fils d’Amy ntas , 
et qui étoiten otage à Thébes, s’échappa 
pour aller au secours du royaume de ses pè- 
res. Qui croiroit, en jettantles yeux sur ce 
pays ma’ heureux, qu’on y dût bientôt for- 
ger les chaînes qui dévoient asservir la 
Grèce et l’Asie 'entière? A peine Philippe 
parut-il en Macédoine , qu’on s’y ressentit 
de sa présence. Il fut fiit régent du royaume 
pendant la minorité du jeune Amjrntas, 
son neveu; mais les Lacédémoniens éprou- 
vant bientôt combien il leur importoit 
d’obéir à un prince tel que Philippe , lui 
déférèrent la couronne. 

Quelle que fût la situation de la Ma- 
cédoine, ses maux n’étoient point incu- 
rables comme ceux de la Grèce. Les 
pré^'écesseurs de Philippe n’avoient pas 
exercé sur leurs sujets cette autorité aveu- 
gle et absolue qui dégradoit l’humanité 
dans la Perse, et quand les monarchies 
ne sont pas encore dégénérées en ce des- 
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potisme qui ôte à l’ame tous ses ressorts , 
le citoyen conserve le sentiment de la 
vertu èt du courage, et le prince se crée, 
lorsqu’il le veut , une nation nouvelle. 
Le peuple, accoutumé à obéir sans lâcheté, 
et qui n’est point son propre législateur, 
ne résiste jamais aux exemples de ses 
maîtres. Il sort de son assoupissement , 
quitte ses vices, et, sans qu’il s’en ap- 
perçoive , prend un nouveau caractère 
et la vertu qu’on veut lui donner. 

Jamais piince.ne fut plus propre que 
Philippe à produire de ces heureuses ré- 
volutions. Loin que les talens avec les-' 
quels il étoit né eussent été étouffés par 
une mauvaise éducation , les malheurs de 
sa famille avoient servi à les développer 
€t les étendre. Elevé dans une république 
oii le peuple jaloux de sa liberté méprise 
la monarchie , il n’y vit rien de cet or- 
gueil , de ce faste , de cette flatterie qui 
assiègent les cours, enivrent les princes 
de leur puiss^mee, et leur persuadent qu’ils 
sont assez grands par leur place , pour 
n’avoir pas besoin d’une autre sorte de 
grandeur. Témoin des ménagemens avec 
lesquels le magistrat d’une démocratie exer- 
ce l’autorité qui lui 'est confiée, insinue 
ses sentimens, et subjugue avec art une 

multitude 
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multitude qui est son maître ; il feignit 
sur le trône cette modération cette pa- < 
tience , cette douceur et ce respect pour 
les loix , qui donneront toujours une puis- 
sance sans bornes à un prince qui ne 
voudra paroîtreqiie le ministre delà justice- 
Tandis que Philippe foit la guerre à 
Argée, homme opiniâtre, ambitieux et 
brave , qu’on ne peut réduire qu’en l’ac- 
cablant, c’est par des négociations qu’il 
travaille à ruiner Pausanias. En meme 
temps qu’il prodigue l’argent et les pro- 
messes pour détacher la Thrace des in- 
térêts de ce rebelle , il le flatte , lui donne 
des espérances , et le retient dans l’inaction 
jusqu’à ce qu’il puisse le menacer de ses 
forces réunies. Obligé de conquérir son 
.royaume, Philippe commence par préparer 
à la victoire des soldats accoutumés à 
fuir; il leur donne du courage, en met- 
tant en honneur dans son armée la pa- 
tience, la frugalité, l’obéissance et les 
exercices du corps. Pour leur inspirer de 
la confiance .et leur apprendre à se res- 
pecter eux-mêmes, il leur témoigne d’a- 
vance une estime qu’ils ne méritent pas 
* encore : il essaie peu-à-peu leur bravoure , 
et les façonne à l’art de vaincre , en 
combattant lui-même à leur tête. Formé , 
Tome Viît N 


Digitized by Goog[e 


14^ Observations 
en un mot j à la guerre sous Epaminondas, 
il transporta en Macédoine la discipline 
que les Thébains dévoient à ce grand 
homme, et il inventa la phalange. 

/ Cet ordre de bataille, qui parut si re- 
doutabJe à Paul Emile, dans un temps 
cependant qu’on l’avoit afFoibli en voulant 
le perfectionner, ne formoit à sa nais- 
sance qu’une masse de six à sept mille 
homrhes rangés sur seize de profondeur. 
Tous les phalangistes serrés les uns contre 
les autres , étoient armés de longues pi- 

3 lies; celles la dernière ligne débor- 

oient de deux pieds la première, et les 
aütfes à proportion ; de sorte que la pha- 
lange offrant un front hérissé d’armes 
sans nombre, paroissoit inaccessible à ses 
ennemis, et devoit accabler par son poids 
tout ce qui se présentoir devant el'e. 

Polybe a comparé cette ordonnance à 
celle des Romains; et il préfère celle-ci, 
parce que la phalange devoit rarement 
trouver un terrein qui lui convînt pour 
combattre. Une hauteur, un fossé, une 
fondrière , une haie , un ruisseau , tout 
en' rompoit l’ordre. Sans aucun obstacle 
étranger , il étoit même très-difficile, soit 
qu’elle se mît en mouvement pouratta- 
.quer, soit qu’elle reculât elle-même de- 
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vant rennemi', qu’elle ne souffirît- pas' 
quelque flottement dans sa marche; et 
dès qu’elle cessoit d’être unie , elle étoit 
vaincue. Il étoit aisé de pénétrer*^ dans 
les intervalles qu’elle laissoit en se rom- 
pant ; et le soldat phalàngiste , qui ne 
pouvoit faire aucune évolution,, se rallier 
en ordre , ni combattre corps à corps 
avec avantage, à -cause de la longueur 
de ses armes , devoir fuir ou se laisser 
tuer sans se défendre. 

' Cette critique de Polybe étoit très- 
judicieuse dans le temps qull là fit. Les 
successeurs de Philippe , en portant la' 
phalande à seize mille hommes, avoient 
infinimeht multiplié les obstacles qui s’op- 

Ï iosoient à sa marche et à ses manœuvres. 

1 est vrai même que la manière des 
Romains de ranger leurs armées sur trois 
lignes , et par corps séparés également 
propres à combattre sur tous les terreins , 
à faire toutes évolutions, à se protéger 
réciproquement , à agir séparément oii 
ensemble, selon lès besoins, et à se trans- 
porter avec célérité. d’un lieu àunautre^ 
étoit sans doute plus simple , plus savante, 
et leur donnoit un grand avantage. Mai$ 
cette ordonnance. lîe convient qu’a des 
troupes extrêmement exercées , et accou* 
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tuméës à la discipline la plus exacte. Les 
Macédoniens n’étoient point tels quand 
Philippe parvint à la couronne ; il fiilloit 
îeur" faire un ordre de bataille qui par 
îsa nature leur inspirât delà confiance, et 
h’exîgeâr presqu’aucunè expérience dans 
le maniement des armes et les manœu- 
vres de la .guerre. ‘ * 

■ Dès que la tranquillité fut rétablie dans 
Pintérieur de la'Macédoine , Philippe s’ap- 
pliqua à en faire valoir toutes les parties; 
îl craignît de donner des forces à un abus , 
s’il l’attâqubit sans être sûr de le ruiner. 
Il feint 'de ne pas voir le vice dont il ne 
peut extirper la racine , et ne songe à 
établir ‘un ordre inutile, qu’après avoir 
trouvé le moyen de l’affermir. Il fait des 
loix, et a déjà préparé les esprits à leur 
obéir; il irnprîme ün’fiouveriu mouye- 
ment à la'Macédoine, et rien' n’y demeure 
oisif et inutilé : tellfe est la marche d’une 
ambition éclairée qui se prépare des suc- 
cès certains; savant que .d’élever l’édifice , 
elle en* a jeté "les fondemens.' * 
♦"Philippe àvOit réussi. à ruiner les plus 
^ands* énhemis de la Macédoine , je veux 
dire, :1a 'jiaresse dé ses kijets, leur tiini'»- 
dîté et reut indifférence* pour le bien pu-» 
tlic ; mâts il n'avoit-pôint tenté ces grandes 
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^entreprises en philcsophe politique qui 
ne cherche que la prospérité de l’état et 
le foonhefir des citoyens : c’étoit un am- 
bitieux qui ne voulait qu’associer les Ma- 
cédoniens à son ambition pour en faire 
■les' instrumens de sa fortune , et dès-lors 
•il se présenta un- écueil bien dangereux 
pour lui. Ce prince avoit visité les prin- 
cipales républiques de la Grèce; il en 
avoit étudié par lui^mêmc le génie, les 
intérêts , les forces , la faiblesse et les 
ressources. Il connoissoit la situation d’A- 
thènes; il 'avoit été" témoin de la déca- 
dence de Sparte ; il voyoit que Thèbes 
ne conservoit, après la mort d’Epamî- 
nondas , que l’orgueil d’une grande fortune. 
■To ute ia Grèce, ainsi qu’en l’a vu, di- 
visée par les passions funestes qu’avoit 
fait naître la guerre du Péloponèse, sem- 
bloit se précipiter au-devant du joug, et 
nb demander qu’un maître. En y entrant 
on étoit sûr d’y trouver des alliés. Quelles 
espérances ne pouvoir pas concevoir Phi- 
lippe ? Après' avoir subjugué la nation 
la plus célèbre de la terre, il devoir se 
flatter qu’aucim de ses ennemis n’oseroit 
lui résister. 

Qu’on me permette de le remarquer, 
l’histoire offre mille exemples d’états, 

N 3 
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qui, malgré les avantages très-considérai- . 
blés qu’ils ont obtenus à la guerre, sont 4 
restés dans leur première obscurité , et H 

se sont même ruinés , pour avoir ignoré 5 

qu’il y a dans la politique un /art supér ) 

rieur à celui de gagner des batailles, une ; 

science plus utile que les forces , la ï 

science de les employer. C’est cet art que 
savoient si bien les Romains de mé- 
nager leurs forces , ' de les déployer à 
propos, et de ne se jamais faire un nouvel 
ennemi avant que d’avoir accablé celui 
qui les avoit oflPensés. Philippe sut , comme 
eux, qu’il faut observer un ordre pour 
ne point avoir de succès infructueux ; 
que telle opération , difficile et inutile i 
par elle-même en l’entreprenant la pre^ . - 
mière , deviendroit aisée , confifmeroit 
les avantages précédens , et en assureroit 
de nouveaux, si on la faisoit précéder 
par une autre entreprise. Que si cej)rince 
en effet eût d’abord attaqué les ôrecs , 
les anciens ennemis de la Macédoine n’au- 
roient pas manqué de recommencer leurs . ^ 

hostilités. Péoniens, Thfaces, Illy riens , 
eussent été autant d’auxiliaires de la Grèce ; 
et Philippe , obligé de suspendre ses efforts 
d’ün côté pour marcher de l’autre , se 
seroit mis dans la nécestité de diviser 
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ses forces. ÀHant sans cesse des Grecs 
' aux Barbares et des Barbares aux Grecs , 
sans pouvoir rien finir, il eût muItipUé 
obstacles qui s’opposoient à son am-î 
bition. S’il n’eut pas échbué , il.auroit 
fallu du moins vaincre à la fois et avec 
beaucoup de peine , des ennemis qu’oii 
pouvoit.plus aisément accabler les, .uns 
après les autres. , ‘ ' , ’ ' 

Philippe tourne d’abord ses forcés coiitrç' 
les Peoniens, et lés subjugue. II attaque " 
ensuite les. Illyriens , défait à* leur tour 
les Thraces, enlève aux.. uhs et aux' au- 
tres les conquêtes qu’ils ay oient faites 
sur la Macédoine, détruit leurs ' princi- 
pales forteresses , en construit sur ses 
frontière;, et ce n’est qu’après avoir hu- 
milié^ les^ Barbares , et mis ses’ provinces 
en sûreté, qu’il médita la conquête de 
la Grèce. 

^ La plupart des entreprises échouent 
parce qu’on commence à les exécuter dans 
le moment même qu’on en conçoit le 
projet; n’ayaut pas prévu d’avance les 
obstacles , rien ne se tropve préparé pour 
les vaincre. On se hâte de faire des dis- 
positions , et cependant on ne voit encore 
les objets que confusément, et à travers 
la passion dont on est trompé» Hors 
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d’état' de résister aux premiers * a'ccidens 
gui sufvieiinerlt , on s’eh trouve accablé ; ‘ 
on obéit aux événertiens , au liéii d’en 
être le maître; et la politique., aussi' in-; 
certaine' que la fortune , n’a plus de 
tègle. Plus communément encofe’, les 
^tats n’ont qu’un l)at vague et indéter- 
àniné^dc Vâgi*andir , et dès-lors mie puis- 
sance sans alliés et suspecte à' tous ses 
voisins , • lie ■ sait jamais précisémeftt à 
quel peuple elle aura affaire ; elle ne peut 
diriger ses vues au même point , préparer 
par des' négociations' le progrès de ses 
armes ni JBuir de tous les avantages 
qui lui sont naturels. Il est rare enfin 
qu’un peuple sache profiter de tous les 
vices ■ de 'ses ennemis , et en les atta- 
quant pair leur foible , ait l’habileté de 
n’opposer que le côté par lequel il leur 
çst supérieur.. 

Philippe médita long -temps son en- 
treprise contre les Grecs, “Il se dispose 
à les ’ attaquer , et il veut qu’on le croie 
occupé d’idées étrangères à la guerre. 
Sous prétexte que ses finances sont épui- 
sées', et qu’il veut bâtir des palais et 
les orner de tout ce que les arts ont de 
plus pfécienx ; il fait dans toutes les villes 
jdc la Grèce des emprunts considérables 
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à gros intérêt , et tient par-là entre ses 
mains la fortune des principaux citoyens 
de chaque république, 11 se fait des pen- 
sionnaires , • en ne paroissant avoir que 
des créanciers ; il cherche à multiplier les ~ 
vices des Grecs pour les affoiblir, et croit . 
être déjà maître d’une ville , quand il y 
fl corrompu quelques magistrats. 

Avec quelque soin qu’il eût exercé les 
Macédoniens à la guerre , il ne voulut 
jamais vaincre par la force , que les dif- 
ficultés que sa prudence ne pouvoir le- 
ver. Dans la crainte qu’il ne se forme 
quelque ligue contre lui , il s’étudie à 
aigrir les jalousies et les haines qui di- 
visoient les Grecs. Pour leur donner de 
nouvelles espérances , de nouvelles crain- 
tes , de nouveaux intérêts , il flatte l’or- 
gueil d’une république , promet sa pro- 
tection à celle-ci , recherche l’amitié de 
l’aiitre , refuse , accorde ou retire ses se- 
cours , suivant qu’il lui importe de hâter 
. ou de retarder les mouvemens de ses 
^ tilliés et de ses ennemis. Tantôt il sou- 
met un peuple par ses bienfeits; c’est le 
sort des Thessaliens qu’il délivre de leurs 
tyrans , et qu’il fait rétablir dans le con- 
seil des amphictyons. Tantôt il semble . 
ne se prêter qu’à regret à l’exécution des 
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desseins qu’il a lui -même inspirés. S’il 
porte la guerre dans une province de la 
Grèce , il s’y est fait ^peller ; c’est ainsi 
qu’il n’entre dans le Péloponèse qu’à la 
prière de Messène et de Mégalopolis , 
que les Lacédémoniens inquiétoient. Sent- 
* il l’importance de s’emparer d’une ville? 

Il ne cherche point à l’irriter ; il lui offre^ 
au contraire, son amitié , et chatouille 
adroitement son ambition pour la brouiller 
avec ses voisins. Mais à peine cette 
malheureuse république , trop fière de ' . 

' ' l’alliance de la Macédoine, a-t-elle donné 
dans le piège qu’on lui a tendu , que 
Philippe faisant jo,uer les ressorts qu’il 
a préparés pour se ménager une rupture, 
ou feignant de prendre la défense des 
opprimés , détruit son . ennemi sans se 
rendre odieux. Les Olynthiens furent les ' 
dupes de cette politique , l 
jtant trop sur sa protection 
sèrent contre eux ceux Me 

Jamais prince , pour se rendre impé- 
nétrable, ne sut mieux que Philippe l’art 
de varier sa conduite , sans abandonner 
ses principes ; négociations , alliances , 
paix , trêves, hostilités , retraites , inac^- 
tion ; tout est employé tour-à-tour , et 
tout le conduit également au but , du- 
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quel il paroît toujours s’éloigner. Habile 
à manier les passions , à-fâire naître des 
lueurs, des doutes, des craintes, des 
espérances , à confondre ou à séparer les 
objets; ses ennemis sont toujours des 
ambitieux, et ses alliés des ingrats ; et 
il recueille seul tout le fruit des guerres 
où il n’étoit qu’auxiliaire. 

Le plus grand pas que Philippe fit pour 
-parvenir à la domination de la Grèce , 
ce fut de se faire charger par les Thébains 
de venger le temple de Delphes , du sa- 
crilège des Phocéens qui laboùroient à 
leur profit une partie du territoire de 
Cirrée consacré à Appollon , et qui, per- 
sistant dans leur impiété , refusoient de 
payer l’amende à laquelle ils avoient été 
condamnés par les amphictyons. La guerre 
sacrée duroit depuis dix ans ; presque tous 
• les peuples de la Grèce y avoient déjà 
^ pris part, et des succès partagés sem- 
bloient devoir l’éterniser , lorsque les 
Thébains épuisés eurent enfin recours à 
Philippe. Ce prince entra dans la Lo- 
cride à la tête d’une armée considérable; 
et Phalæcus , général des Phocéens , n’é- 
tant pas en état de livrer bataille à un 
ennemi qui le serroit de près , fit des 
propositions d’accommodement. On lui 
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I )ermit de se retirer de la Phocide avec 
es soldats qu’il soudoyoit aux dépens des 
richesses qu’il avoit pillées dans le temple 
de Delphes ; et les Phocéens , après sa 
retraite , furent obligés de recevoir la 
loi de Philippe et des Thébains. Le droit 
de députer au conseil amphictyonique , 
que perdirent les vaincus , fut annexé 
pour toujours à la Macédoine, qui par- 
tagea encore avec les Béotiens et les 
Th essaliens la prérogative de présider aux 
jeux pyehiques , dont les Corlnrhiens 
furent privés en punition des secoursi 
, qu’ils avoient prêtés aux Ifliocéens. 

Ces deux avantages par eux-mêmes pa- 
roissoient peu considérables ; mais iis 
changeoient en quelque sorte de nature 
entre les mains de Philippe. Les jeux py- 
tîïi(jues , de même que les autres solem- 
nites de la Grèce , ne se passoient plus , 
il est vrai , qu’en spectacles et en fêtes 
inutiles ; mais , puisque les Grecs étoient 
devenus assez frivoles pour en faire un 
objet important , il n’étoit pas indifférent 
à un prince aussi adroit que Philippe d’y 
présider , et d’avoir en quelque sorte l’in- 
tendance de leurs plaisirs. Quoique l’as- 
semblée des amphictyons ne conservât 
quelqu’autorité qu’aiitant que ses décrets 

intérçssoient 
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întéressoient la religion, et que les cou- 
pables envers les dieux avoient des enne- 
mis puissans parmi les hommes , Philippe 
gagnoit beaucoup à y être agrégé. Quel ' 
prince étoit plus propre à profiter des 
superstitions populaires ? Il n’étoit plus , 
pour ainsi dire , étranger à la Grèce ; ' 
sans se rendre suspect, il pouvoit prendre 
part à toutes ses affaires , relever peu-à- 
peu la dignité des amphictyons , et leur 
rendre leurs anciennes prérogatives pour 
en* faire un instrument utile à son ambi- 
tion. 

Les prêtres et toutes les personnes dé- 
vouées au culte du temple de Delphes 
avoient déjà commencé à exalter le res- 
pect et le zèle de Philippe pour les dieux ; 
ses pensionnaires vantèrent alors sa mo- 
dération et sa justice , et il ne fut plus • 
question dans la Grèce que du retour du 
siècle d’or. Les citoyens , lassés de leurs 
troubles domestiques, se flattèrent de voir 
affermir la paix; tandis que les ambitieux, 
les intrigans , les chefs de parti , se féli- 
citant en secret du crédit qu’avoit acquis 
leur protecteur , prévoyoient une révo- 
lution prochaine, et comribuoient par 
leurs éloges à tromper tous les esprits. 
Xn un mot, tel étoit, si je puis parler 

• Toma VIL " ' O/ 
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ainsi, l’engouement des Grecs pour Phi- 
lippe , que Démosthènes , son plus grand 
ennemi , et qui pendant la guerre sacrée 
avoit déclamé contre lui en faveur des 
Phocéens, changea subitement de lan- 
gage. Au lieu de pousser encore les Athé- 
niens à la' guerre, il parla de paix, il 
prononça un discours pour les engager 
à reconnoître'la nouvelle dignité de Phi- 
lippe , et le décret par lequel les amphic- 
tyons l’avoient reçu dans leur assemblée. 

Jusqu’alors il n’y avoit eu dans la 
Grèce que cet orateur, qui , démêlant 
les projets ambitieux de la Macédoine, 
apperçût les dangers dont la liberté de sa 
patrie étoit menacée. Si un homme eût 
été capable de retirer les Athéniens de 
l’avilissement oii le goût des plaisirs les 
. avoit jetés , de rendre aux Grecs leur 
ancien courage , et de ne leur redonner ! 

. qu’un même intérêt j c’eût été Démos- 
thènes, dont les discours embrasés échau^ 
fent encore aujourd’hui le lecteur. Mais 
il parloit à des sourds , et grâces aux li- 
béralités plus éloquentes de Philippe, dès 
que l’orateur proposoit en tonnant d© 
faire des alliances, de former des ligues, 
de lever des armées et d’équiper des ga- ^ I 
léres , mille voix s’écrioient que la paij|' ‘ 
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est le plus grand des biens , et qu’il ne 
falloir pas sacrifier le moment présent à 
des craintes imaginaires sur l’avenir, Dé- 
mosthènes parloit à l’amour de la gloire, 
à Tamour de la patrie , à l’amour de la 
liberté , et ces vertus n’eJfistoient plus 
dans la Grèce : les pensionnaires de Phi- 
lippe remuoient, au contraire, et inté- I 
ressoient en sa faveur la paresse , l’avaricç 
et la mollesse. 

Quand ce prince s’y seroit pris svec 
moins d’habileté pour cacher les projets 
de son ambition , falloir- il espérer de 
réunir encore les Grecs , et de former 
contre la Macédoine une ligue générale , 
comme on avoir fait autrefois contre la 
Perse ? « Quelqu’estimable , dit PMy be , 
» que soit Démosthènes par beaucoup 

d’endroits ', on ne peut l’excuser d’avoir 
» prodigué le nom infâme de traître aux 
» citoyens les plus accrédités de plusieurs 
» républiques, parce qu’ils étoient unis 
» d’intérêt avec Philippe. Tous ces ma- 
» gistrats, dont Démosthènes a voulu 
>> flétrir la réputation , pouvoient aisé- 
J> ment justifier une conduite , qui , après 
9f les changemens survenus dans le sys- 
» tême politique de la Grèce , a augmenté 
a les forces et la puissance de leur patrie , 


Digitized by Google 


i6o Observations 

ou qui Ta sauvée de sa ruine. Si les 
Messéniens et les Arcadiens ont pensé 
j> que leurs intérêts n’étoient pas les 
mêmes que ceux d’Athènes ; s’ils ont 
» préféré, d’i^Tiplorer la protection de Phi- 
« lippe, à se laisser asservir par les Lacé- 
» démoniens ; s’ils ont négligé un mal ' 
éloigné pour chercher un remède à 
w celui qui les pres joit ; Démosthènes 
» devoit-il leur en faire un crime ? Cet 
« orateur se trompoit grossièrement, s’il 
?» a voulu que tous les Grecs consultas- 
?» sent les intérêts des Athéniens en mé-» 

?» nageant ceux de leur ville. » 

• Si chaque république , apvès la ruine 
du gouvernement fédératif, ne devoir 
■plus compter que sur elle - même , et 
n’avoit pour voisins que des ennemis ; 
pourquoi Démosthènes se croyoit-il en 
droit d’exiger que les Thessaliens placés 
sur la frontière de la Macédoine, et que 
Philippe avoit délivrés de leurs tyrans , 
fussent ingrats , et s’exposassent les pre- 
miers à tous les maux de la guerre , pour 
donner inutilement à la Grèce un exem- 
ple de courage , et paroi tre attachés à 
des principes d’union qui ne subsistoieitt ■ 
plus ? Si les Afgiens implorèrent la pro^ 
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tection de Philippe , c’est que Lacédé- 
'mone vouloir être encore le tyran du 
Pé’oponèse ; et que ne pouvant former 
‘d’alliance sûre avec aucune république 
de la Grèce , la Macédoine seule devoir 
'leur donner d’utiles secours. Si lesThé- 
‘bains se lièrent avec Philippe , c’est qu’ils 
^virent qiys les Grecs ne vouloient plus 
être libres , que tous aspiroient à la tyran- 
nie , et gu’ils crurent prudent de ne pas 
offenser l’ennemi le plus puissant de la 
liberté publique. 

Comment Démosthènes ne sentoit-il 
• pas que les injures dont il accabloit les 
principaux magistrats de Messène , de 
» Mégalopolis , de Thèbes , d’Argos , de 
Thessalie, etc. loin de préparer les es- 
prits aux alliances qu’il méditoit, n’étoient 
■propres qu’à multiplier les haines et les 
''querelles domestiques de la Grèce ? Après 
avoir fait l’épreuve de la foiblesse , de 
l’irrésolution. et de la lâcheté des Athé- 
•niens , pourquoi voiiloit-il que les autres 
villes fissent pour eux ce qu’ils ne fài- 
soient pas pour eux-mêmes ? Après avoir 
connu par expérience l’inutilité des am- 
bassades dont il fatiguoit la Grèce , que 
ne çhaiigeoit'il de vues.^ Et peut-on ne 
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le pas mépriser comme politique etcomitié 
citoyen , clans le moment même qu’oa 
raclmire comme orateur. 

Il osa proposer aux Athéniens de lever 
deux mille nommes d’infanterie et deux 
cents cavaliers , dont un tiers seroit com- 
posé de citoyens , et d’équiper dix galères 
légèrement armées, a Je ne forme pas , 
w disoit-il , de plus grandes demandes , 
» car notre situation présente ne nous 
)» permet pas d’avoir des forces capables 
3> d’attaquer Philippe en rase’ campagne. » 
Quel étoit donc le dessein de Uemos- 
thènes ? « Nous devons , continue-t-il , 
» nous borner à faire de simples cour- 
» ses. M Etrange projet ! qui , au lieu de 
courage , ne devoir donner aux Athé- 
niens qu’une inquiétude ridicule, qui, loin 
d’inspirer de la crainte à un ennemi dont 
on avouoit la supériorité , n’étoit capable 
que de l’irriter , et auroit justifié son 
ambition. Démosthènes espéroit-il que 
ce foible effort ranimeroit le courage de 
la Grèce , et lui donneroit de la confiance 
et de l’émulation ? Il n’attendoit rien lui- 
même de ses entreprises ; puisque dans 
le grand nombre d’exordes qu’il compo- 
soit d’avance , et dont il se servoit en- 
suite dans l’occasion , on en trouve k 
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peine deux ou trois qu’il eût préparés en 
cas d’un événement heureux. Polybe lui 
reproche de n’avoir eu pour politique 
qu’un emportement téméraire. Les Athé- 
niens , dit cet historien , cédant enfin aux 
sollicitations de leur orateur , se roidirent 
contre Philippe ; ils furent battus à Ché- 
ronée , et n’aiiroient conservé ni leurs 
maisons , ni leurs temples , ni leur qua- 
lité de citoyens , si le vainqueur n’eût 
consulté sa générosité. ’ 

J?aime mieux le sens admirable de 
Phocion , qui , aussi grand capitaine que 
Démosthènes, étoit mauvais soldat, se 
mettoit à la portée de ses concitoyens , 
et leur conseilloit la paix , quoique la 
oierre dût le placer à la tête des affaires 
de la république. Je suis d’avis , disoit-il 
un jour aux Athéniens , que vous fassiez 
ensorte d’être les plus forts , ou que vous 
sachiez gagner l’amitié de ceux qui le 
sont. Ne vous plaignez pas de vos alliés , 
mais de vous-mêmes , dont la mollesse 
accrédite tous les abus; -mais de vos 
généraux , dont le brigandage soulève 
contre vous les peuples memes qui péri- 
ront si vous succombez. Je vous conseil:- 
lerai la guerre, disoit-il une autre fois; 
quand’ vous serez capables de la ^ire ; 
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quand Je verrai les jeunes gens disposés 
à obéir et bien résolus à ne pas aban- 
donner leur rang, les riches contribuer 
volontairement aux besoins de la répu- 
blique, et les orateurs ne pas piller le 
public. 

Voilà toute la politique de ce grand 
horrime, qui ne jugeoit point des forces 
et des ressources d’un état par ces accès 
momentanés de courage et de confiance 
qu’un caprice donne et détruit , mais par 
ses mœurs ordinaires et les habitudes que 
des loix constantes lui ont fait contracter. _ 
Phocion regardoit sa république et la 
Grèce entière comme des malades auxquels 
il ne s’agit pas de rendre brusquement la 
santé ; mais dont il faut prolonger la vie 
et rétablir peu-à-peu le tempérament par 
un régime sage et circonspect. AfFoiblies 
en effet par une longue suite de maux •, 
elles dévoient nécessairement succomber 
dans une crise occasionnée pas des remèdes 
violens. Phocion auroit permis à un peu- 
ple vertueux de se livrer au désespoir, 
parce qu’il est en droit d’en attendre son 
salut; mais il savoit qu’une république 
■çorrompue est téméraire , si elle ose 
seulement tenter une entreprise difficile. 

<« Quoique par sa conduite inconsidérée. 
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•Démosthènes augmentât les divisions des 
•Grecs , et par conséquent servît ainsi lui- 
même l’ambition de Philippe ; ce prince , 
qui étoit sûr de remuer la Grèce par le 
moyen de ses pensionnaires et de ses 
alliés, et d’y susciter des troubles à son 
gré , n’oublia rien pour attacher cet ora- 
teur à ses intérêts , oH du moins pour lui 
fermer la bouche. Il pouvoir se passer 
des services que lui rendoit Démosthènes , 
et il craighoit cette éloquence impétueuse 
qui le représentoit comme un tyran. Il 
•ne vouloit pas qu’on entretînt l’orgueil 
'des Grecs , en leur rappellant le souvenir 
des grandes actions de leurs pères. Leur 
parler du prix de la liberté , c’étoit le 
contraindre à n’agir qu’avec une circons- 
pection incommode pour un ambitieux, 
rlus Philippe s’occupoit à lasser la Grèce 
de sa liberté , et à lui inspirer une cer- 
taine indolence qui la préparât à obéir 
quand elle seroit vaincue , plus il voyoit 
avec chagrin que l’orateur athénien dé- 
voilât scs projets , apprît d’avance aux 
Grecs à rougir un jour dqjtla servitude 
qu’ils ne pouvoient éviter , et rendît en 
quelque sorte incertain le fruit de ses 
victoires , en les préparant à être inquiets 
et séditieux. 
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D’ailleurs ce prince avoir vu dans les 
dernières guerres, que Sparte , Athènes, 
Thèbes et d’autres républiques avoient 
tour-à-tour imploré la protection de la 
Perse, et s’étoient servies de ses forces 
pour perdre leurs ennemis'; Cette politi- 
que n’avoit plus rien d’odieux ; et il étoit 
naturel qu’aprés a\ÿir cherché inutilement 
dans la Grèce des ressources contre là 
Macédoine , Démosthénes se jetât entre 
les bras des satrapes d’Asie. Philippe avoit 
d’autant plus lieu d’appréhender une pa- 
reille démarche de la part de cet orateur , 
qu’il passoit pour avoir des liaisons étroi- 
tes avec la cour de Perse , et même pour 
être son pensionnaire. 

Si cette puissance venoit à se mêler 
des affaires de la Grèce , les projets de 
Philippe étoient renversés , ou du moins 
l’exécution en devenoit beaucoup plus 
difficile. Les richesses immenses de l’Asie 
auroient aisément réuni toutes les répu- 
bliques divisées , parce que leurs magis- 
trats avoient la même passion de s’en- 
richir. Au lieu de vâincre les Grecs par 
les Grecs mêmes , Philippe auroit été 
obligé de les attaquer réunis; et pour 
les asservir , il eût même fallu triomphent 
des Perses. 
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L’événement justifia les craintes de 
Philippe. Démosthènes ouvrit l’avis d’en- 
voyer des ambassadeurs au roi de Perse , 
pour lui représenter combien il lui im- 
portoit de ne pas souffrir l’agrandisse- 
ment de la Macédoine , et le presser de 
donner des secours aux Athéniens. L’ora- 
teur 5 qui n’avoit d’àbord que tâté la 
disposition des ' esprits , insista dans un 
autre discours sur la nécessité de cette 
résolution , qui fut enfin approuvée par 
la république. La négociation des Athé- 
niens réussit; et Philippe ayant formé 
les sièges importans de Périnthe et de 
Bisance , se vit troubler dans ces opéra- 
rations par les secours que la Perse et 
la république d’Athènes envoyèrent aux 
assiégés. 

C’est alors que ce prince fit voir toute 
la sagesse dont il étoit capable. Il jugea 
qu’en s’opiniâtrant à son entreprise , il 
irriteroit ses ennemis , les uniroit plus 
étroitement , et les forceroit à faire par 
passion ce que leur courage ni leur pru- 
dence ne leur feroient jamais entrepren- 
dre. Pour conjurer l’orale qu’il voyoit 
se former , il lève le siégé des places 
qu’il serroit déjà de près , et tourna scs 
armes contre les Scythes, 
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Les Athéniens d’autant plus vains qu’ils 
étoient plus lâches , ne doutèrent point 
que la nouvelle expédition de Philippe 
ne fût un coup de désespoir ; ils crurent 
qu’humilié de sa disgrâce , il alloit cacher 
sa honte dans la Scythie ; en voyant en- 
treprendre la guerre contre un peuple qui 
ne cultive point la terre , qui n’a aucune 
habitation fixe , qui chasse devant lui ses 
troupeaux , et n’abandonne à ses ennemis 
que des déserts où ils ne ne peuvent 
subsister , on se flatta que la Macédoine 
étoit perdue. Si Philippe cependant ne- 
veut pas s’engager dans une entreprise 
sérieuse contre les Scythes , et commen- 
cer des hostilités inutiles qui l’auroient 
empêché de se porter à son gré dans la 
Grèce; les Athéniens prennent sa pru- 
dence pour une preuve [de sa consterna- 
tion , et s’applaudissent déjà de son em- 
barras. La cour de Perse , de son côté , 
étoit trop accoutumée à la flatterie la plus 
servile , pour ne pas persuader à l’imbé- 
cille Ochus qu’il avoit triomphé de Phi- 
lippe. Moins ce prétendu triomphe avoit 
coûté de peine , plus le monarque or- 
gueilleux crut qu’il étoit inurilc de dé- 
ployer de plus grandes forces , et que la 
terreur de son nom suôisoit pour sus- 
pendre 
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pendre l’ambition de Philippe. L’orgueil 
des alliés et leur joie les empêchèrent 
de prendre des mesures pour l’avenir; et 
comme Tavoit prévu leur ennemi , le lien 
qui les unissoit , se relâcha. 

Philippe cependant qui les obser'^oit 
de la Scythie , médite sa vengeance; mais 
afin de faire une diversion plus prompte 
dans les esprits , et de mieux séparer 
Athènes de la Perse , il Voulut occuper 
les Grecs d’une affaire à laquelle il sem- 
hloit lui-même ne prendre aucun intérêt, 
Sç servant du crédit qu’il a sur les am- 
phictyons , il fait déclarer la guerre aux 
Locriens d’Amphysse , qui s’étoient em- 
parés' de quelques* champs consacrés au 
temple de Delphes , et engage le conseil 
îi donner le commandement de l’armée 
à Cottyphe , homme vendu aux volontés 
delà Macédoine. Ce courtisan, docile à ses 
instructions , traîne la guerre en longueur , 
ne se permet aucun succès , et laisse même 
prendre assez d’avantage aux Locriens , 
pour que les gens religieux craignent un 
scandale , et que la majesté du dieu de 
Delphes ne soit pas vengée. Les esprits 
s’échauffent aux clameurs des partisans 
d’Apollon et de Philippe ; on ne parle 
dans toute la Grèce que de faire un effort 
Tome Flh P 
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E înéral pour exterminer des sacrilèges. 

es Locriens rappellent le souvenir des 
Phocéens ; Philippe a vaincu ceux-ci , il 
peut seul réduire les autres; le vœu public 
lui défère le commandement, ses enne- 
mis n’osent s’y opposer , dans la crainte . 
d’y être accusés d’impiété , et les amphic- 
tyons ont enfin recours à lui. 

Autant que ce prince avoit fiii jusques- 
là l’éclat , autant chercha-t-il à intimider 
scs ennemis par l’appareil de son expédi- 
tion , dès qu’avoué par les états de la 
Grèce, et comme vengeur de l’injure fiiitfc 
au temple de Delphes, il put se livrer 
à son ambition. A peine eut-il défait les 
Locriens , que , sous prétexte de forcer 
les Athéniens à se détacher de l’alliance 
des rebelles , il entra avec toutes ses for- 
ces dans la Phocide , et s’empara d’Ela- ' 
tce , avant qu’on eût pénétré ses vérita- 
bles desseins. 

Cette nouvelle , et celle de sa marche 
du côté de l’Attlque , furent portées à 
Athènes au milieu de la nuit ; et les ma- 
gistrats consternés la firent sur-le-champ 
publier par les crieiirs publics : tout s’é- 
meut , tout s’agite dans la ville ; et sans 
attendre de convocation , les citojrens se 
rendent au iJieji dçs a§îîÇ.mblées , oy règne 
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d’abord un morne silence. Aucun des ora- 
teurs n’avoît le courage de monter dans 
la tribune, lorsque Démosthènes , enhardi 
par le peuple qui fixoit ses regards sur 
lui , prit la parole , exhorta ses concitoyens 
à ne pas désespérer du salut de la patrie , 
et proposa d’envoyer une ambassade aux 
Thébains pour leur demander des secours 
contre un ennemi qui ne daignoit plus 
cacher son ambition , et dont la nouvelle 
entreprise ne menaçoit pas moins leur 
liberté que celle de l’Attique, Le peuple 
approuva ce projet par ses acclamations ; 
et Démosthènes réussit sans peine à former 
une ligue avec une république que Phi- 
lippe commençoit à maltraiter, depuis 
qu’il l’avoit fendue odieuse au reste de 
la Béotie. Les deux alliés semblèrent re- 
prendre le génie qu’ils avoient eu sous 
Thémistocle et Epaminondas ; ils com- 
battirent avec une valeur héroïque à 
Chéronée , mais la fortune se déclara con- 
tre eux. 

Philippe, toujours attentif à diviser ses 
ennemis, et tempérer par sa clémence la 
sévérité à laquelle le bien de ses affaires 
le contraignoit quelquefois, prévint les 
Athéniens par des bienfaits, leur renvoya 
leurs prisonniers sans rançon, et leu^ 
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offrit un accommodement avantageux ; 
•tandis qu’il poursuivit les Thébains avec 
une extrême chaleur, et ne leur accorda 
la paix, qu’après avoir mis garnison dans 
leur ville. 

Ce 'prince occupoit les postes les plus 
avantageux de la Grèce , ses troupes 
•étoient accoutumées à vaincre, toutes les 
républiques trembloient au nom du vain- 
queur, ou louoient sa modération. Il s’en 
lalloit bien cependant que cet empire de 
la Macédoine fût solidement affermi; et 
il étoit plus difficile de' rendre les Grecs 
patiens sous le joug, que de les avoir 
vaincus. Leurs vices et leurs divisions 
les avoient conduits à la servitude, sans 
■qu’ils s’en apperçussent, mais la présence 
d’un maître poiivoit leur rendre leur an- 
cien génie, en les éclairant sur leur sort : 
et un peuple n’est jamais plus redoutable , 
•que quand il combat pour recouvrer sa 
•liberté perdue, avant que de s’être accou- 
tumé à obéir. Au milieu d’une nation 
volage, inquiète, orgueilleuse, téméraire 
et aguerrie, le moindre événement étoit 
•capable de causer une révolution, ou du 
• moins des révoltes toujours nouvelles qui 
auroieiu enfin épuisé les forces de la 
-Macédoine, ou qui l’auroient mise dansi 
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la t nécessité de combattre encore long- 
temps avant que dè pouvoir profiter de 
ses victoires. 

Philippe ne se laissa ^oint enivrer par 
ses succès; semblable à ces Romains si 
savans dans Tart de manier à leur gré les 
nations, et qui, quelques siècles après, 
asservirent les Grecs, il connoissoit tous 
lès milieux par lesquels un peuple doit 
passer de la liberté à la servitude-, et la 
lenteur avec laquelle il feut le conduire 
pour Tàccoutumer à être Mocile. Il tem- 
péra l’orgueil de sa victoire il rappellà 
à lui les esprits que sa prospérité sembloit 
effaroucher; il tâcha de' persuader aux 
'Grecs qu’il n’avoit fait ;usques-là la 
guerre , et n’avoit vaincu , que polir les 
délivrer de leurs tyrans, et protéger leur 
indépendance. Le chef-d’œuvre de sa 
politique,' ce fut de les brouiller avec la 
cour de Perse. En rallumant leur ancienne 
haine contre cette puissance , en les con- 
"duisant à la conquête de l’Asie, il flattoit 
leur orgueil , les distrayoit de la perte de 
leur liberté, donnoit un aliment à leur 
inquiétude naturelle , et s’emparoit de 
toutes les forces que la Grèce aUroit pu 
tourner contre lui. 

- Après la. conquête des ^ Satrapies de 
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TAsie mineure, la Grèce placée dans le 
centre de la puissance macédonienne , sans 
alliés, sans voisins, sans espérances de 
secours étrangers , devoir se voir dans 
- l’impuissance de recouvrer sa liberté ; elle' 
^uroit bientôt éprouvé , sous la main de 
Philippe , cette servitude pesante à laquelle 
les Romains la condamnèrent. La répu- 
blique la plus considérable n’aiiroit pu 
exciter qu’une émeute , et tous les Grecs 
autoient bientôt connu le danger et les 
înconvéniens de ces commotions passa- 
gères dont la tyrannie se sert toujours 
pour étendre ses droits et les affermir. 
En récompensant d’une main, en châtiant 
de l’autre , Philippe auroit lasse la cons- 
tance de ses ennemis, et augmenté le 
nombre de ses partisans. Il lui auroit suffi 
d’éloigner les uns des magistratures, et 
d’y porter les autres par son crédit, pour 
jouif enfia de cette autorité absolue dont 
les ambitieux sont si jaloux, et qui est 
cependant l’avant - coureur de leur foi- 
blesse , de leur décadence et de- leur 
ruine. 

Je ne sais si jamais l’ambition dun 
homme ' à présenté un spectacle aussi 
intéressant que le règne de Philippe. Que 

de prudenjîe; ,<iMe.aç . courage dans tout 

V . 
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le détail de la conduite de ce prince ! 
Quelle justesse dans le plan d’élévation 
qu’il s’étoit proposé! On ne peut trop 
admirer sa constance à le suivre. Quelle 
connoissance du coeur humain 1 Quelle 
habilité à le remuer et à profiter des pas- 
sions I Tout prince qui , avec le même 
génie, se conduira par les mêmes prin- 
cipes aura sans doute les mêmes succès ; 
il sera la terreur de ses voisins ; il vaincra 
ses ennemis; il fera des conquêtes. Et 
je m’attachèrois à^démêler, autant qu’il 
m’est possible, les ressorts de cette poli- 
tique malheureuse, si l’objet qu’elle se 
propose ne paroissoit petit, méprisable, 
et même condamnable aux yeux de cette 
politique supérieure, qui ne s’occupe point 
à servir les passions du monarque , mais 
à rendre les états heureux. En effet , qu’a 
fait Philippe pour le bonheur de la Macé- 
doine et de sa maison ? Ne songeant qu’à 
sa fortune particulière , ne travaillant qu’à 
satisfaire son ambition, il ne s’est servi 
des plus grands talens et des ressources 
les plus rares du génie, que pour élever 
un édifice qui devoit s’écrouler bientôt 
après lui. Les hommes entendent mal les 
intérêts de l’humanité, lorsqu’admirant 
imprudemment des difficultés surmontées 
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ils louent sans restriction des talens dont \ 

l’emploi a été pernicieux. ! 

’ Importoit - il à la famille de Philippe i 
ou à son royaume , qu’il établît un grand ! 
empire ? En se rendant puissant , il n’a fait I 
que jeter le germe d’une foule de guerres , ^ 

et préparer dans le monde des révolutions \ 

et des dévastations. S’il n’eût eu pour ! 
successeur qu’un homme ordinaire, tout I 

le fruit de ses travaux eût été perdu en I 
un jour. Il laissa sa couronne à un héros , 
et l’avoit rendu assez puissant pour con- 
quérir l’Asie; mais cés conquêtes n’ont 
pas été possédées par les enfans d’A- 
lexandre et par la Macédoine. Les héri- 
tiers de ce prince ont péri misérablement ; 
et leur état, renfermé une seconde fois 
dans ses premières limites, ne conserva de 
son ancienne fortune qu’une ambition 
démesurée qui l’affoiblissoit, et il devint 
enfin la proie des Romains. Si Philippe 
eût eu un successeur digne de lui, c’est- 
à-dire , qui eût affermi sa domination sur 
la Grèce , au lieu d’aspirer à la conquête ( 
du monde entier; il faudroit donc le louer 
d’avoir eu l’art d’avdir les G recs , et détruit | 
•ce reste de courage qu’ils dévoient à leur ! 
-liberté. Enfin ,' bourquci ne blâmeroit-on 
pas l’usage que Philippe 9 fait de^ses talens';^ 
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puisque la fortune à laquelle il aspiroit 
n'étoit propre qu’à corrompre ses suc- 
cesseurs , et rendre les devoirs de la: 
royauté plus pénibles? 

Que la gloire de ce prince aiiroit été 
grande, si après s’étre fait naturaliser dans 
la Grèce par son entrée au conseil des 
amphictyons, il n’eût ambitionné que la 
sorte d’empire que Lacédémone avoit eue, 
et n’eût travaillé, faisant revivre l’esprit 
d’union , qu’à rétablir rancienne confé- 
dération des Grecs ! Il étoit temps de 
songer à cette réforme; les républiques, 
assez puissantes pour avoir eu de l’am- 
bition , avoient déjà éprouvé assez de 
malheurs pour juger qu’elles n’àvoient 
formé que des projets chimériques. Toutqi 
sentoient la nécessité de faire des alliances, 
de là leurs négociations perpétuelles ; et 
si leurs liaisons étoient incertaines, c’est 
qu’aucune ville n’avoit ni assez de force 
ni assez d’è sagesse pour inspirer de la 
confiance aux autres, et les protéger effi- 
cacement. Quelles louanges Philippe n’àu- 
roit-il pas méritées , si , après avoir eu 
l’habilité de corriger son royaume de ses 
vices, il eût affermi ses établissemens, 
en donnant aux loix cette autorité dont 
il étoit si jaloux; s’il' eût empêché quG 
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ses successeurs n’abusassent un jour de 
la fortune qu’il leur laissoit, et que de- 
venant, pour ainsi dire, l’auteur de tout 
le bien qu’ils feroient, il n’eût composé 
qu’un seul peuple de ses anciens sujets, 
'et des Grecs ! Ce prince auroit été égal 
à Lycurgue. La Macédoine , heureuse au- 
dedans, auroit été en sûreté contre les 
étrangers; ses forces unies à celles de la 
Grèce auroient suffi pour repousser leurs 
injures , et vraisemblablement la grandeur 
romaine se seroit brisée contre cette masse 
d’érats libres et florissans. 

Philippe nommé général des Grecs , 
pour porter la guerre en Asie, y avoit 
déjà fait passer quelques-uns de ses gé- 
néraux, et se préparoit à les suivre avec 
une armée formidable , lorsqu’il fut assas- 
siné. En apprenant cette nouvelle, les 
Thraces, les Péoniens, les Illyriens,et 
les Taulentiens prirent à l’envi les armes , 
et auroient détruit la puissance mal af- 
fermie des Macédoniens, si Philippe n’eût 
eu Alexandre pour successeur. Les Grecs, 
de leur côté, crurent avoir déjà recouvré 
leur liberté. Les Athéniens, animés par 
Démosthènes, ne vouloient plus -obéir 
à un général étranger; et en se liguant 
»yeç Âttalus, frèrç de la seconde femme- 
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de Philippe, et ennemi d’Alexandre, se. 
flattoient de susciter assez de troubles en 
Macédoine, pour que la Grèce pût aisé- 
ment rétablir son indépendance. Les Eto- 
liens se hâtèrent de rappeller dans TA- 
Carnanie les citoyens que Philippe en avoit 
bannis. Les Ambraciotes chassèrent la gar- 
nison que ce prince tenoit chez eux* 
Ceux d’Argos et d’Elis, les Spartiates et 
les Arcadiens donnèrent dans le Pélo- 
ponèse l’exemple de la révolte ; et les 
Tliébains refusant à Alexandre le titre 
de général qu’ils avoient accordé à son. 
père, portèrent un décret par lequel il 
étoit ordonné aux Macédoniens qui occu- 
poient Cadmée, de sortir de Cette for- 
teresse. 

* Les Grecs se livroient ainsi à l’espé- 
rance que le jeune successeur de Philippe 
seroit retenu dans ses états par la guerre 
que lui faisoient les Barbares; mais rien 
ne lui résiste, Thraces, Illyriens, Péo- 
niens, Taulentiens, tout est déjà châtié, 
tout est rentré dans le devoir. Alexan- 
dre paroît dans la Grèce, et les Thébains, 
à son approche, ne lèvent point le siège 
' qu’ils avoient mis devant Cadmée.’ Ils 
insultent ce prince, et sont eux-mêmes 
assiégés <^ns leur ville, Malgré tpus les 
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prodiges de valeur que peut inspirer le [ 
désespoir , ils furent emportes l’épée à ■ ’ 
la main , et leur malheureuse patrie servit 1 

de théâtre à toutes les horreurs de la ' 

guerre. Le soldat fut passé au fil de l’épée. 

On arracha les femmes, les enfans, .les 
vieillards , des temples qui leur servoient 
d’asyle, pour être vendus à l’encan. Au- ■ 
cun "Grec ne put, sous peine de la vie, 
recevoir chez lui un Thébain fugitif, et 
Thèbes réduite én cendres, ne fut plus 
ou ’iin monceau de ruines. La liberté de : 
la Grèce paroissoit détruite ; et Alexan- 
dre, profitant de la consternation qu’il ' 
avoit répandue, se fait- donner le titre 
de général qu’avoit eu son père , et mar- t 
che à la conquête de la Perse. 

S’il suffit souvent d’un prince imbé- ' 
cille ou méchant pour perdre la monar- 
chie la plus solidement affermie , comment 
l’empire de Cyrus auroit-il pu résister aux 
forces avec lesquelles Philippe s’étoit pré- 
paré à l’attaquer ? A des princes méprisables 
dont j’ai déjà eu Occasion de parler , ' 
avoit succédé Ochus. Son avènement au ( 
trône offrit un spectacle effrayant à la 
Perse. Ce monstre fit périr ceux de ses ' 
frères qui étoient moins indignes que lui 
de régner, et étendit ensuite scs pros- ‘ 

' - ' ’ criptions 
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criptions sur le reste de sa famille. Tout 
dégoûtant du sang de ses parens et de 
ses sujetS jj;il s’abandonna • aux voluptés. 
Il n’y a voit dans .toute la Perse .qu’un 
homme aussi abominable qu’Oclius , c’é- 
toit l’eunuque . Bagoas son favori. L’in- 
humanité et la scélératesse avec lesquelles 
, il fit périr son maître , excitent un fré- 
missement d’horreur ; mâis on se rassure, 
en voyant .qu’il n’en' fiiUqit. pas moins 
pour venger dignement 1er Perses des 
.maux quilsavoientsoii&fts. Arsès monta 
en tremblant sur le t » une /dé ses, • pères; 
et Bagoas, qui le fit bientôt périr, donn^ 
la couronne à Darius- Codomah , destiné 
à voir la ruine de l’empirey'des Perses. 

Il s’en faut.beaucoup que les historiens 
parlent de Darius avec le même mépris 
que de ses prédécesseurs. Ç’étoit *âu con- 
traire un prince brave , généreux et même 
.capable de consulter la justice, et' de res- 
pecter les .droits de rhumanité.^én pôssé- 
, dant un pouvoir sans bornes.^ Mais ir- 
résolu et peu éclairé ,, il,. manqûoit des 
qualités nécessaires poiir.godverner dans 
des temps difficiles. Dâfjj;q^ monta sur le 
trône presqu’en mêmétçmps qû; Alexandre 
succéda à Philippe; et qii^rid^ç’aqroit été 
un. .grand homme , comment auroit-U pu 
Tome VIU ‘ ■ ‘".Q 
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conjurer robge dont il i:toit manacé? Par 1 
quel art auroit-il corrigé subitement les i 
vices' invétérés de là- Persè , inféressé des I 
‘esclaves âu.bien déjl’état;^ donné, en 
un' mot; à' l’empire des.TCSsorts capables 
de' le mouvoir? Il ne pouvoir '^opposer 
à son eilnemi eue dès armées bns coiir 
rage, sans discipline; accoütuinées àfuir ' j 
'devant les Grées, et des courtisans eni- 
pressés à proStér des foiblesses de leur 
Tiiaîrre'et des malheurs ‘ publics pour sa- 
tisfaire- leur .àvarice et la .jalousie' qui les 
divisbit; eh-im'mbt; des hommes, sans 
patrie qui sayoient par une longue ex- 
périence (jïriVs ne partagercient jamais- la 

prospérité du prince. ; ‘ 

Alexandre' passa en Asie avec trente 
i 'mille hommes d’infanterie et cinq mille 
chevaux!' Darius fiit vaincu , la Perse con- 
quise par les armes des Macédoniens, et 
cepén'dâhî‘'le' j^vojet ,d^ Philippe ne fut 
pas V^entè; Ce‘-i)rmce; je l’ai déjà dir, 
méditôit •dcséonqtféres en Asie pour af- 
fermir ion tiiitofité’ dans ’ la Grèce; et 
c’est ch coh'&éfôrit qui ne songe au coiy 
traire qù’à Wlf' renverser sans vouloir 
rien établir ;''’'qu’Aïexan dre entra dans les ! 
états de ÎT soumet des provinces , 

sans pettier ' cbhutiént il les conservera; > 
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il se contente de les opprimer par la ter- 
reur de son nom; il forme' un, empire , 
dont toutes les parties sont prêtes à se 
séparer. - . 

Philippe ayoit projeté son expédition , 
en .joignant à ses propres forces deux 
cent trente mille Grecs; et par cette po- 
litique, non-seulement il étoit sûr d’ac- 
cabler Darius , mais il enlevoit encore à 
la Grèce des soldats qui étoient suspects 
à la Macédoine, y prévenoit toute ré- 
volte, et, en l’affoiblissant , l’accoutumoit 
insensiblement à obéir. Son fils, au con- 
traire , ne laisse dans ses états que douze 
mille hommes sous le commandement 
d’Antipater, pour réunir dans l’obéis- 

f nce un pays dont il connoissoit le 
:nchant à la sédition, et qui, plein 
de citoyens jaloux de leur liberté et de 
soldats aguerris , devoit tenter par son 
exemple d’exciter la Thrace , l’Illyrie , 
ect. à secouer le joug. Cependant un de 
nos plus illustres écrivains le loue « d’ayoir 
» mis peu de choses au hasard dans le 
)> commencement de son entreprise, et 
a de n’av.oir employé que tard la témérité 
n comme un moyen de réussir. » Quand 
sera-t-on donc téméraire, s’il est prudent 
de vouloir conquérir l’Asie avec trente- 

Q 2 
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cinq mille hommes, et d’envahir les pro- 
vinces étrangères , sans avoir mis Tes 
siennes en sûreté ? Les Grecs qui oppo- 
sèrent à Xerxès des forces quatre fois 
plus considérables , les prbdiguoient donc 
inutilement ; étoient-ils " rnoins braves , 
moins disciplinés que les soldats d’Alexan- 
dre? av oient-ils besoin de lever des ar- 
mées plus nombreuses? 

Si Darius en effet eût "eu assez ’ de 
courage pour ne point se laisser inti- 
mider par la témérité imposante d’Alexan- 
dre , et que , docile au sage conseil de 
Memnon , il eût , à l’exemple d’un de 
ses prédécesseurs , répandu de l’argent 
dans la Grèce pour l’engager à faire une 
diversion en faveur de l’Asie, et arméi 
pour la défense de la Perse des soldat? 
que son ennemi avoit eu l’imprudence 
de ne pas prendre à son sérvice; il est 
vraisemblable que l’expédition téméraire 
d’Alexandre n’auroit pas eu un sort plus 
heureux que celle d’Agésilas. Celui-ci 
fut obligé d’abandonner ses conquête^ 
pour aller au secours de Sparte, et l’au- 
tre auroit été forcé de courir à la défense 
de son royaume , et se seroit épuisé pour 
subjuguer la Grèce, que l’argent de Da- 
rius auroit tenues unie. 
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* ' (^u’Alexandre ait' été un grand ca- 
pitaine , personne n’en doute ; mais il 
pourroit avoir été un guerrier tris-sage 
dans le détail de chacune de ses opéra- 
tions , et un politique très- imprudent 
dans le plan général de ses entreprises. 

On loue, par exemple, ce prince «d’a- 
» voir profité de la bataille d’issus pour 
» s’emparer de l’Egypte , que Darius avoit 
ri laissée dégarnie de troupes , pendant 
I V qu’il assembloit des armées innombra- 
) - 5> blés dans un autre univers. » Mais il 

me semble que c’est louer une fiiute. Pour- 
quoi se jeter sur un pays ouvert , et qui 
sans effort devoit appartenir aux Ma- 
cédoniens, si Darius étoit vaincu ? Pour- 
quoi laisser à son ennemi le temps de 
ij respirer, de réparer et de rassembler ses 
j forces? Alexandre devoit fioursuivre Da- 

f rius après la bataille d’issus , avec la même 

i chaleur et la même célérité qu’il le pour- 

suivit après la bataille d’Arbelles. Pen- 
\ dant qu’il fait le siège inutile de Tyr , 

t qu’il perd un temps précieux en Egypte 

j et dans le temple de Jupiter .Haminon, 

I Darius lève huit cent' mille hommes de 
pied et deux cent mille hommes de ca- 
valerie, les arme, les exerce; et reparois- 
sant dans les planes d’Arbelles beaucoup 
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plus fort que dans celle d’issus , force son 
ennemi à exposer sa fortune et sa répu- 
tation aux hasards d’une seconde bataille, 
tandis qu’il avoir pu' rendre la première 
décisive. 

Alexandre peut avoir montré dans le 
cours de ses exploits tous les talens qui 
forment le plus grand des capitaines ; mais 
il n’en est pas moins vrai , que n’être pas 
satisfait de la monarchie de Cyrus , péné- 
trer dans les Indes , méditer la conquête 
de l’Afrique , vouloir asservir l’Espagne 
et les Gaules , traverser les Alpes , et 
rentrer dans , la Macédoine par l’Italie 
vaincue , c’étoit s’éloigner prodigieuse- 
ment des vues de Philippe , et ny rien 
substituer de raisonnable. Qu’est-ce que 
des conquêtes dont l’unique objet est de 
ravager la terre ? Quel nom assez odieux 
donnera-t-on à un conquérant, qui regarde 
toujours en avant , et ne jette jamais les 
yeux derrière lui , qui , marchant avec le 
iruit et l’impétuosité d’un torrent dé- 
bordé , s’écoule , disparoît de même , et 
ne laisse après lui que des ruines ? Qu’es- 
péroit Alexandre ? Ne sentoit-il pas que 
des conquêtes si rapides, si étendues et 
«i disproportionnées aux forces des Ma- 
cédoniens , ne pouvoient se conserver ? 
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S’il ignoroit une vérité si triviale', s’il ne 
démêla point les. ressorts et le but de la 
politique de son père ^ ce héros devoit 
avoir des lumières bien bornées ; si rien 
de tout cela au contraire n’échappoit à sa 
pénétration , et ne- put cependant modé- 
rer ses désirs ; ce n’est qu’un furieux que 
les hommes , doivent haïr. 

Darius ayant offert à Alexandre dix 
mille talens et la moitié de son empire, 
Parménion pensoit qu’il étoit sage de ne 
pas rejeter ces offres. « Je les accep.terois , 
w dit-il, si j’étois Alexandre ; et moi 
» aussi , répliqua Alexandre , , si j’étois 
w Parménion. » Cette réponse peu sen- 
sée a été admirée , parce qu’elle déploie, 
en quelque sorte , tout le caractère d’A- 
lexandre, et porte à notre esprit l’idée 
d’une ambition et d’un courage sans bor- 
nes. Philippe auroit pensé comme. Par- 
' ménion ; et faisant la paix avec Darius , 
auroit du moins tenté de former une 
monarchie , dont la trop grande étendue 
n’eût pas ;ét.é un obstacle insurmontable 
à sa piî^spérité et à sa- conservation , 

Si .Qji ’rjàpprpche sous un même point 
de vue- les .deux princes dont je parle ^ 

3 u’on ç remarque entre eux une étrange 
isproppirtion ! Dans Philippe je vois un 
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homme supérieur à tous les événemens; 
La fortune ne’ peut lui opposer d’obstacle 
qu’il n’ait prévu , et qu’il ne surmonte par 
sa sagesse , sa patience , son courage ou 
son activité. Je découvre un génie vaste, 
dont toutes les* entreprises sont liées et 
se prêtent une force mutuelle. Ce qu’il 
exécute , prépare toujours le succès de 
l’entreprise qu’il va commencer. Dans 
Alexandre , je ne vois qu’un guerrier 
extraordinaire, qui n’a qu’une manière, 
et dont le courage téméraire et impatient 
(q ii’on me’ permette cette expression ) 
tranche ' par-tout le nœud gordien que 
Philippe eût dénoué. L’excès de toutes 
ses qualités surprend notre^ imagination , 
et le fait paroi tre grand , parce qu’il fait 
sentir à ceux qui Te considèrent , la foi- 
blesse de leur caractère : au lieu de ne 
donner que de la surprise à ce phéno- 
mène rare , nous lui donnons de l’ad- 
miration. 

Qu’on suppose Philippe dans l’Asie à 
la tête des forces de la Grèce. Si sa sagesse 
paroît d’abord moins capable ’cPimposer 
à Darius , que l’enthousiasme d’Alexandre , 
elle le conduira cependant au même but. 
L’audace d’Alexandre lui réussit, parce 
qu’elle excita dans son ennemi la* cjâinte , 
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passion qui resserre l’esprit j glace i’ima-> 
gination , et engourdit toutes les facultés- 
de r ’ame. Philippe eût- entouré Darius ’de 
pièges et de précipicesl II- eût profité dés 
divisions qui .rè^noient danS l’Asie , dont> 
les provinces desunies par leurs mœurs 
leurs loix^ leur, religion , n’avoient au- 
cune - relation -'.entre elles.'. Il eût tenté 
l’ambition et l’avarice de ces satrapes orf-; 
gùeilleux et avides :qui gouvemoient des. 
provinces de L’empire sans être attachés, 
à son gouvernement'; il eût marchandé 
leurs villes \ et , comme, on l’a dit.,, 
^sant autaht la guerre en marchand qu’en 
capitaine , il eût peut-être ruiné latmo- 
navchie de Perse, sahs.* vaincre Darius 
les armes à.lajnain. 

Pkcez Alexandre dans les mêmes cir*- 
constances où * s’est trouvé son père , et 
k Macédoine qui n’avoit pas entièrement 
succombé sous l’imbécillité de ses derniers 
rois, sera écrasée' par le courage d’A- 
lexandre. Qu’un de ses amis veuille pro- 
fiter de sa faiblesse et de la confusion 
de ses affaires , il courra à la vengeance 
avant que de l’avoir préparée. Il seroit 
inutile de parcourir ici toutes les conjonc- 
tures délicates où Philippe s’est trouvé ; 
je me borne à rappeller la levée des sièges 
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de Périnthe et’ .de Bisance : Alexandre 
ètoit-il capable.' d’iinè pareille conduite ? 

- ^11 ■ abandonna enfin les moeurs des 
Grecs ou des Macédoniens , et prit celles 
des»’ Perses. Quelques-. > écrivains , pour 
sauver la gloire de ce héros ^ ont imaginé 
que ce changement > fut l^uvrage de sa' 
politique , et qu’il ne songeort qu’à gagner 
k confiance des : Baiiiares pour affermir 
son: empire. Mais quand ce seroient4à 
en effet les vues secrètes.qui produisirent 
cette '.révolution , l’erreur d’Alexandre 
Serbit-elle moins grossière ? Pour plaire' 
aux Perses, étoit-il prudent de 'choquer 
les Macédoniens ? Donner aux vainqueurs 
les mœurs des vaincus , - c’est préparer 
leur ruine , c’est la rendre certaine ; et 
l’on veut qu’ Alexandre , ignorant, cette 
vérité commune, ait 5 regardé la. corrup- 
tion et l’avilissement des Macédoniens 
comme le fondement de sa puissance. Les 
Asiatiques , accoutumés à ramper sous le 
despotisme , dévoient porter leurs chaînes 
avec docilité. Les Grecs seuls méritoient 
des ménaeemens. Braves , aguerris et 
jaloux de leur liberté , ils tentèrent de , 
secouer le joug de la Macédoine dans le 
temps même qu’Alexandre remplissoit 
l’Asie de la terreur de son nom ; et les 
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Perses ^ patiens et dociJes ,sous la main 
qui les opprimoit , ne songèrent jamais 
à'‘se révolter : que leur, importoit le sort 
de leur maître ?-La révolution qui, fmsoit 
passer la' coiironne^de. Jî)arius sur la.têtè 
à’^lexandre v n’étoit pqimr uhe révolution 
pour 'Fétat reit oit- dans la «même 
sitwatioii- „r •u'^» t. . . ••• 

*- .Quel avantagé , dit un politique célès* 
feré j 'les Perses auroient-ils trouvé à 
obéir plutôt à la famille de> Darius qu’à 
eelle d’Alexandre ? Pourquoi auroiemwls 
voulu venger la' roine xl’un .maître qu’ils 
ne devoient ^ pas aimer ii Qui .réussit^ 
continue Machiavel , à détrôner un prtnde 
•despotique, ne craint ■ point j en occuj- 

E ant sa place ; de se voirjenléver sa proie. 

,e ! vaincu n’aroit; • commandé qu’p des 
^hommes timides qui rilauront i point le 
courage de .le;; venger. Ilravoit seul; pos- 
sédé toûteî l’autorité? et personne apr^ 
sa cbûle’i' n’aura^ assez: de: crédit.; pour 
armer le peuple :;:«e hiettre à sa tête ,et 
tenter de renverser la- fortune dii vairt- 
queun En effet , ce ' fut. ; l’ambition des 
généraux macédoniéns , et non l’indoci- 
lité des Perses , qui /produisit sous les 
successeurs d’Alexandre '; fUne- longue 

suite de -révolutions;::- î-v . : 

- . . • * 

. . il 
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•i.Jje changement, de ce prince fut' une 
vraie : cor rupriorF,®uyrage d’uqe fortune 
trop grande^ipour uii homme.’ Il venoit 
de ^gagner la .ba^talUe d’issus ; et n’ayarit 
encore, l’ame oûVerie>qu?à-la passion de 
conquérir il nesiputi «cependant s’enipè^ 
cher d’être ébloubdea richesses que lui 
offroit la tente de Darius , et' de dire à 
ceux qui ’ l’accompa^noient , que-c’«èit- 
là ce qif on devoir appeller régner J Qu’a-J- 
près tce . mot'^ .le î héros meoparoît ' un 
homme lordinaire l‘La prospérité déve- 
loppa le i germeixle. corruption qu’il :porr 
^toit dans le coeur. Maître de tout j Alexaur 
'dré voulut erifinljouir; Ce .u’e^t, point. par 
-politique qu’il bfûla Persépolis , >se livra 
aiix-yoluptés de la table ,- rassembla dans 
. son 'palais t-rois où • quatre - cents des plus 
belles. femmes nde soffl empire', qui j touS 
les ] soirs venoient ^essayer; sur. «lui « le 
:pouvoir :de tleiim. çhaimes et. que ne se 
croyant plusmniiioinme^ il voulut exiger 
•de ses courtisans :1e. culte; qu’on, rendoit 
à Bacchus et à -Hercule. ^ 

- . 'Malgré ce que dit Plutarque , qu’on ne 
pense pas que v ce » héros songeât à lier 
étroitement les* différentes provinces de 
tson empire , pour n’en former qu’un seul 
corps qui dût .éternellement, subsister , 

Diodoye 
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Dlodore nous fait connoître les mérhoires 
^l’Alexandre a laissés i et qui contenoient 
les projets qu’il devoir exécuter. Il s’agis-^ 
^oit de rendre de nouveaux honneurs 


funèbres à la mémoire d’Ephestion , d’é-^ 
lever à Philippe un ‘ tombeau qui égalât 
en grandeur les pyramides d’Egypte , dé 
ibâtir différens temples , de porter la guerre 
ieh Afrique , en Espagne, en Sicile ; et', 
pour l’exécution de ce dessein ', dé cons- 
truire mille vaisseaux plus grands qüe les 
^lères ordinaires , 'et dé préparer des 
ports à cette flotte, qur deV.ôh se fendre 
maîtresse de la Méditerranée. Aîexandré’ 

■P ' $ 


"indiqüoit les moyens de péupler lés nôii- ' 
'■ÿellés villes qu’il avoîf* bâties , etprojé^ 
toit de ‘faire’ passef en Asie des peuplades 
'd*Européens , et en Europe dés colonies 

a Asiatiques. ' ‘ 

J Rien n’indiqué dans cés mémoires lés 
‘^Vaiés''‘dù fondateur d’une .monarchie dii-' 

‘ râblé;'- iis né côntippnéh les projets 

id^ün hômmè ’vain qui'' Véiit'étonner les 
^ho/nmés , et d’un ahibitieux qui ne peift 
'^‘ lasser de faire^ des cpOquétes. Est-ce 
^çri subjuguant line rloirt’'éîlè; province-, 
‘tpi’ori alFermit un empire déjà trop étendu ? 
Quel respect Alexandre a-t-il marqué 
‘poitr la justice et les loix ? Quels soins 
Tome yil^ R 
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a-t-il pris pour former lin gouvef nèmen.t? 

À quelle marque reconnoît-on en lui- le / 
génie d’un législateur ? « Alexandre , ré- t 
n pond un écrivain célèbre , laissa aux i 

j> vaincus leurs loix civiles , et qùelque 7 j 

3> fois leur gouvernernent ; il respecta lé^ ^ 

3> traditions;-anciennes et tous les mônu- i 

mens de la gloire ou de la vanité des I 

5> peuples. » Et de là est -il permis Île : 

conclure qu’Alexandre ait été un légis- 
lateur ? Suffit-il de ne' pas détruire toutes i 
les loix et- les goiiverne'mcns des peuples i 
qu’on asservit,' pour 'acquérir la ^èputa- j 
lion d’un législateur 1, Alexandre. ^aurbjit ! 

j 5 té, insensé , s’il n’eût pas senti l’impos- 
sibilité _ de donner. en lui jour de. nouvelles 
loix à la moitié .du^moiide. Faut-il .lui 
prodiguer des. éloges ^|iarce quHl n’apas 
‘ eu la brutalité absurde de quelques con- 
-quérans , . qui ont cm que ce n’cibîc pas 
.régner que.de, ne pas ffiife taire tôtu^-lçs 
.loix en leur présence. Gette sagesse", qïi’dn 
.veut admirer’ dans ^léxandre , est qqpl- 
^mune ; et. les barbàres , qui ont. cffivaSi 
4’empire rompin , l’ont eue. Alexai^ré,, 
toujours pressé, de faire de nou^efles 
conquêtes , .n’avoit pas eu le, temps de 
• faire des Içix. Pourquoi aurôit-il'détruit | 
:les monumens de la doire ou de la vanité I 

mk J W I 
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• de$ peuples ?' C’eût été avilir la réputa- 
tion des vaincus , et ternir la' gloire de 
ses triomphes. . / . • • 

Alexandre , il est vrai ;"d bâti dès villes 
et , établi des colonies grecques* dans ses 
conquêtes; mais pourquoi fàit-on hon- 
néur à ’ sa politique des.' ouvragés de sa 
Ÿanité ? Ses conquêtes étoient-elles faites 
Sur des'J)eüples intjuiets , indociles et bel- 
liqueiLX', qu’il fallut^' contenir dans le de- 
voir par des garnisons et des' forteresses ? 
Ces . ferecs et ces Macédoniens , trans- 
plantés dans la Perse et dans l’Egypte , 
n’étoient-ils pas plus propres à y donner 
des exemples de révolte que de soumis- 
sion ? Alexandre ne soiiçeoit en effet qu’à . 
élever des monumens a 'sà gloire. Ces 
villes qu’il bâtissoit, ces colonies qu’il 
formoit, il ne les regardoit que comme 
■ les trophées que les Grecs avoient cou- 
tume d’élever dans les lieux où ils avoient 
gagné une bataille. 

Comment pourroit-on trouver le gé- 
nie et les vues d’un législateur ou d^n 
politique qui embrasse un long avenir , 
dans un prince qui , loin de régler la 
succession de son empire , et de remédier 
aux maux que lui présageoit l’ambition 
de ses lieutenans , prévoyoit , au con- 

R 2 
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traire , avec une sorte de joie , leurs (iir 
visions , et rcgardoit leurs guerres civiles 
comme les jeux funèbres dont on devoir 
honorer ses funérailles? N’étoit-ce pasérî 
donner le signal, que d’appeller vague- 
ment à sa . succession le plus digne de lui 
succéder ?, Il est bien vraisemblable qq’A~ 
lexandre, crut qu’il importoit à sa gloirç 
que son successeur fut moins puissant 
que lui , et qu’il se formât plusieurs mo- 
narchies considérables des débris dé son 
5cul empire. - . ^ 
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LIVRE QUATRIÈME, 

La terreur que répandit le nom d’A- 
lexandre , l’admiration que mille qualités 
héroïques ayoient ins^î^ pour sa per- 
sonne , et l’espèce d^piiousiasme qui 
‘ échaufFoit son armée, étoient les seuls 
liens qui tinssent unies en un seul corps 
toutes les parties de l’empire de Macé- 
.dpine. Ce prince régna peu de temps ; et 
quand il mourut , sa monarchie, étpit 
encore trpp nouvelle pour avoir des cou- 
tumes qui eussent acquis force de loix. 
Tout le monde sait que Perdiccas, à qui 
Alexandre avoir remis en mourant son 
anneau , fut chargé de la régence de l’état. 
On plaça à la fois sur le trône Aridée , 
fils de Philippe , et l’enfant encore au 
berceau qu’ Alexandre ayoit eu de Ro- 
xane,'et le gouvernement des satrapies 
fut confié aux principaux officiers. 

Il étoit impossible ! qu’il n’arrivât pas^ 
bientôt quelque révolution dans ce gou- 
vernement. Le camp d’Alexandre n’avoit 
pas été une école où l’on eût appris à 
être juste et modéré ^ çt les .lieutenans 
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d’un héros qui regardoit le courage et 
la' force comme des titres légitimes pour 
régner par-tout où il y avoitt des hom- 
mes , dévoient être ivres d’ambition, 
Pouvoient-ils reconnoître long- temps 
i’auton'té d’un enfant ou de l’imbécille 
Aridée , qui leur paroissoit aussi mépri- 
sable qu*Alexaj|||^ leur avoit paru grand ^ 
Borner leur p^Ubir dans leurs satrapies « 
c’eût été relâcher les ressorts du gouver- 
nement. On n’avoit eu vraisemblablement 
sous le règne d’Alexandre , aucune idée 
de ces sa^es établissemens , par lesquels 
on temp&e l’autorité pour en prévenir 
les abus ; et quand cette politique auroit 
été connue , par quelle voie le régent 
auroit-il réussi à la mettre en pratique ? 
C’étoit dans Perdiccas un défaut que rien 
ne pouvOit réparer , que d’avoir été l’égal 
des gouverneurs de province ; on devoir 
être jaloux de sa puissance et tenté de 
s’en affranchir , si on la craignoit ; et on 
devoir la mépriser , si on ne la redoutoit 
pas. Les menaces de Perdiccas étoient 
vaines contre des hommes qui étoient les 
maîtres de lever des armées dans leurs 
provinces;' et ses promesses les touchoient 
peu , parce qu’ils attendoient de leur 
ambition une [âus<grande fortune , que de 
leur fidélité au gouvernement. 
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’ ■ ‘ Si les gouverneurs de province , dans 

la crainte de se rendre odieux , n’osoicnt 
' SC soulever contre une autorité légitime , 
^ chacun ce[>endant se faisoit dans sa satra- 
I |Me , des règles d’administration , suivant 
^’il importoit à Ses intérêts particuliers, 
y Chacun eut ses armées et ses forteresses , 
€t refusa de rendre compte des tributs 
et des impôts qu’il faisoit lever par; ses 
officiers. -On ne se borne , point à être 
sujet , quand on possède les forces et les 
richesses ,d*un roi. Les satrapes firent 
entre eux des traités d’alliance et de ligue, 
et Pcrdiccas de son côté fut obligé de 
■négocier pour conserver quelque ombre 
de crédit à la régence ; en un mot , la 
monarchie des Macédoniens , quoique 
«nie encore en apparence , et ne formant 
^l’un corps , étoit déjà réellement parr 
tagée en difFérens états indépendans et 
jaloux les uns des autres. 

Antigone , qui avoit en partage la 
Pamphylie, la Lycie etila province ap- 
pellée la Grande-Phrygie , étoit , de tous 
les grands de l’empire , celui dont l’am- 
‘ bition soufFroit le plus impatiemment la 
paix. Il ne cessoit de représenter Per- 
diccas comme un tyran qui , sous de 
Vains prétextes , ne cherchoit qu’à dé- 
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pouiller le 
mens, et, 
se défaire 

rois , et usurper leur couronne. Les soup- 
ç ons , la haine , l’esprit de révolte et 
d’indépendance avoient feit de tels pro- 
rès , que Perdiccas ne pouvoit conserver 
autorité dont il étoit revêtu , s’il ne 
l’augmentoit en humiliant ses rivaux ; il 
falloir faire un exemple , il rassembla ses 
forces , et marcha avec une armée con- 
sidérable pour soumettre l’Egypte. 

Sa dureté et son orgueil l’avoient 
rendu odieux à ses propres soldats; et 
les mauvais succès qu’il eut au commen- 
cement de son expédition , achevèrent 
de les soulever contre lui. On compara 
sa conduite à celle de Ptolomée , qui , par 
sa prudence , son courage , sa justice et 
son humanité , se faisoit également aimer 
et respecter dans son gouvernement. Les 
principaux officiers excitèrent une sédi- 
tion générale ; et Perdiccas ayant été as- 
sassiné , l’armée ofïrit la régence à Ptolo- 
mée même à qui elle faisoit la guerre. 

Ce prince , car on peut commencer à 
lui donner ce nom , quoiqu’il ne le prît 
J>as encore , refusa prudemment .une di7 . 
gnité dont il ne • pouvoit soutenir les 


;s grands de leurs gouverne*» 
y placer ses créatures , pour 
ensuite sans obstacle des deux 
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prérogatives , sans se rendre rêanemi de 
tous les gouverneurs de province ; et qui , 
en ne lui donnant qu’un' pouvoir imaei- 
4iaire et contesté sur l’empire entier d’A- 
lexandre -, l’auroit vraisemblablement ex- 
posé à perdre l’Egypte. La .régence fut 
déférée à Aridée et à Pi thon ., chefs de 
ia conjuration qui avpit fait périr Perdic- 
cas I mais soit que des affaires particulières 
appellassent ces deux hommes ailleurs , 
soit qu’ils fussent accablés du poids de leur 
dignité;, ils s’en démirent, entre les mains 
jd’Antipater , gouverneur de Macédoine , 
et qui étoit passé -d’Europe en Asie à la 
tête d’une armée , pour foire une diver- 
sion en faveur de Ptolomée , et attaquer 
Eumènes et les autres généraux qui étoient 
restés attachés à Perdiccas. 

Antipater , aussi habile, que^ Ptolomée 
ne sacrifia point la fortune dont il jouissoit 
aux intérêts de la régence. Instruit des 
projets, des rebelles par les relations qu’il 
entretenoit avec eux , il jugea que le dé- 
membrement de la monarchie d’Alexan- 
dre étoit inévitable. Il vit du danger à 
renoncer à d’anciennes liaisons , pour for- 
mer des alliances nouvelles et douteuses^ 
avec les amis de Perdiccas ; et ne balan- 
çant point à abandonner ks affaires gêné-- 
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raies de- rempire, il parut ne vouloir ré^ 

gner ciue ïur la Macédoine. Bien loin de _ 
pacifier les troubles de l’Asie, ils les crut 
favorables à l’afferinissenient de son au*» 
torité en Europe; il les augmenta en 
dépouillant Eumènes , Alcetaset les autres 
généraux de te parti des provinces qu’ils 
possédoiem, pour les donner aux enne- 
mis les plus déclarés de Perdiccas^ î les 

unsn’étoient pàs dans la disposition d’aban- 
donner leurs gouvememens sur un simple 
ordre du régent, et les autres* dévoient 
tout tenter pour s’en mettre en possession. 
Antigone avôit été fait général de l’armée 
que les d^Aix rois tenoient en Asie, moins 
pour faire respecter leur pouvoir 
pour le détruire; et Cassandre, fils d’An- 
tipater, étoit son lieutenant. Tandis què 
l’ambition de ces deux hommes n’annon- 
çoit que de nouvelles divisions , des guerres 
et un démembrement prochain des con- 
quêtes d’Alexandre, le,régent reposa en 
Europe avec les deux rois qu’il avoir sous 
sa garde , et qui étoient en quelque sorte 
ses prisonniers. 

- Les Grecs se seroient condmts avec 
prudence, s’ils eussent attendu à vouloir 
recouvrer leur liberté, que les premiers 
différends dont je viens de parler , et 
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qu’il étôit aisé de prévoir,' eussent éclaté j 
en Asie. Phocion ne négHgea '.rien pour 
réprimer l’ardeur avec laqndle des Athé4 
niens se portèrent a prendre les armes ^ 
lorsqu’ils reçurent les premièrçs nouvelles 
de la mort d’Alexandre. '« Si Alexandre ; 

» leur disoit-il, est mort aüjourdtal ,[ il 
» le sera encore demain et après- demain. 

» Mais on étoit las dé - U ^ domination 
des Macédoniens; les Grecs, sentoienuilp 
faute qu’ils avoient faitec de laisser :.accar- 
bler ^Darius, et ils vouloient: réparer une 
négligence par une témétsifé.:&éaiosthènes, 
dut æÿ^ôit .été rappellé de-Soai>eiiil ^ fit 
Valoir* avec son éloqiieocd fordlnxire lès 
maüx’èt la' honte de la servitude^ et. les 
Achénrens,' qui se reprdchoient .oOmme 
une lâcheté de if a voir pas secondéquclques 
■années auparavant ks Spartiates et leur 
/ror 'Agis, quand ils ^avoient subcombéen 
fallut la 'guerre poûr da* Uberté' de la 

Grèce;- sé Uvrèrent à l’emportement de 

léuf'orat^r. • ' ; 

"- La" république déclare la ' gueirer aux 
diîacédoméns,"ellè otdomre im - dè^ 
xret que toùtès les vifteè so^èrit^ffranchies 

■desearnisohséttangêtesqùtlBSWccnpoient* 

elle construit une flotte , Æif prendre tes 
armes à tous les tiwyeMs qui u’avoieot 
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pas quarante ans ^passés, et envoie des. 
ambassadeurs dans toute la Grèce pour 
l’inviter, à^sècouér le’ joug en' faisant uttr 
effort général. Les Athéniens eurent poim 
alliés. Tes- Etoliens,* les Thessaliens , ,les 
Phtiotes,' les ^Méléehs, ceux i de la Do-, 
ride, de.la* Phocide- et de la .Locride, les 
Ænians,' les .Alissiens, les Dolopes, les 
Atham’antés , les L’eucadiens , les Molosses^ 
quelques cantons de l’illyrie.. ef de . lî^ 
Thrace;. etidaiiscle. Péloponèse ; les ^Ar% 
giens , : Jes -r î^oiomens . les Eléens , , le^ 
Messàiiens‘1 ‘'â.Èeux'i d’Acté* Léostliéne ,, 
général*^ de?' cette liguer,; renîporra’ une 
victoire complètesur Antipatoivqui.p’eut 
point d’àutfe ressbutce que'de; se retirer 
avec les débris de son armée dims-J^mia', 
où les confédérés 'allèrent l’assiéger. 

Tandis que. Jes r Grecs se livroient a 
la joief iPhocion^n’Ævoit-il pas raLson^de 
dire qu’il ;c:aurQit voulu avoin ç^gné^tte 
» bataîHe-.^r cOuV'roit de. :gtyp e .Léosv 
théne , mais, qu’il seroùtb^ tenx .de 
7r. raynir conseijlééc Qu’espéroicnt: Tes 
alliés ?. J Lctn* i rév dite contre . t^’cmpire. de 
Macéddineyfkmt toutes lesiparûes étpient 
.encore iumes :éfl rgouvernées par . dçs. . liom.- 
nies dignes . de, swcdéder- à Philippe et' à 
Alexandre^ pe pouyoh être qu’une émeute 

- "^éfoht 
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, dont ils seroient sévèrement châtiés. E» 
effet, la nouvelle du succès de Léostliène 
fut à peine portée en Asie, que Léonatus, 
gouverneur de la PhrygieHellespontique 9 
se hâta de passer en Europe avec une 
armée de vingt-deux mille hommes. Ce 
secours fut encore battu par Antiphile, 
qui avoit pris lecommandement des Grecs 
après la mort cie Léosthène, tué au siège 
de Lamia; mais Clytus armoit déjà une 
flotte considérable, et Cratère, gouver- ' 
•ncur de Cilicie, amenoit à Antipater mille 
Perses aguerris , quinze cents chevaux , 
et dix mille Macédoniens, dont plus de 
la moitié avoit suivi Alexandre dans toutes 
ses .expéditions. 

- La Macédoine se vengea d’autant plus 
aisément de ses premières disgrâces , que 
les confédérés, aussi présomptueux après 
leurs deux victoires qu’ils avoient été 
téméraires en commençant la guerre, cru- 
rent avoir recouvré leur liberté avant 
que d’avoir travaillé à l’affermir. Leur- 
armée lut entièrement défaite, et la cons- 
ternation succéda à l’audace , quand An- 
tiparer eut déclaré qu’il ne traiteroit point 
d’une paix générale,. mais qu’il écouteroit 
en particulier les ambassadeurs que cha- 
que ville lui enverroit celles qui firent 
Tçm Vlh ^ 
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les premières des propositions, éprouvè- 
rent la clémence du vainqueur , et il n’en 
fallut pas davantage pour dissoudre la 
ligue des Grecs. Chaque république se 
hâta de traiter aux dépens des autres , et 
les Athéniens , qui quittèrent les derniers 
les armes , furent contraints de laisser 
Antîpater l’arbitre des conditions de la ‘ 
paix. Il fît transporter en Thrace vingt- 
deux mille citoyens, qui, n’ayant aucune 
fortune, étoient toujours prêts à se sou- 
lever contre l’administrarion présente. Ib 
substitua l’aristocratie au gouvernement 
populaire’, et mit une garnison macédo- 
nienne dans le fort de Munychie. Mais 
quand ce général et les sec >ursqueLéona- 
tus, Clytuset Cratère lui donnèrent, au- 
roient encore été battus à plusieurs reprises, 
il n’est pas douteux qu’on ne lui eût envoyé 
d’Asie de nouvelles armées; et que la 
Grèce affolblie par ses propres victoires , 
et qui n’avoit plus aucune de ses an- 
■ ciennes vertus, n’eût enfin été obligée 
de recevoir la loi du vainqueur. . 

Si les Athéniens au contraire avoient 
attendu pour se soulever que les querelles 
des lieutenans'd’Alexa.dre eussent éclaté, 
ils auroient pu espérer d’attirer dans leur 
alliance plusieurs républiques, qui, prér 


\ 


Digilized by Googit 


SUR l’Hist. de l'a Grèce. 207 
voyant les suites malheureusesde la guerre 
lamiaque, furent neutres, ou restèrent 
attachées à la Macédoine. Antipater n’au- 
roit reçu aucun secours d’Asie , parce que 
tous les gouverneurs de province y au- 
roienteu besoin de leurs forces. Les Grecs 
auroient eu l’avantage d’attaquer la Ma- 
cédoine dans le moment qu’elle auroit été 
dégarnie de ses troupes y car il ne faut 
point douter qu’Antipater intéressé, à 
s’opposer à l’ambition- de 'Perdiccas, et 
à favoriser la révolte »de Ptolomée et 
d’Antigone, dent le succès importoit à 
tous les ambitieux de l’empire , ne fût 
passé en Asie aux premiers bruits dé 
guerre qui se se'roien't répandus. La Grèce 
entière auroit alors joué le rôle impor- 
tant que firent les Etoliens, dontAnti- 
pateri et . Perdiccas sollicitèrent à l’envi 
l’amitié et l’alliance , dès que les premiers 
troubles eurent commencé. • - 

: Un' succès dans ces circonstances n’au^ 
roit pas été infructueux ; et les Grecs , 
ÊiVorisés et soutenus^ contre la Macédoine 
par de parti attaché à l’empire, auroient 
pu recouvrer et aÔ'ermir leur liberté. Cons- 
ternés au' contraire par le vain effort 
qu’ils avoient fait pour.’ secouer le jotîg,' 
.Ct adbiblis par le châtinïënt donton avpjt 


Digitized by Google 


2o8 Observations 

puni leur révolte,, ils ne trouvèrent eri 
eux-mêmes aucune ressource, quand la 
guerre fut allumée entre les successeurs 
d’Alexandre. Ils étoient trop humilliés 
pour qu’on eût quelque raison de les mé- 
nager; et si quelques-unes de leurs ré- 
publiques furent soupçonnées d’aspirer à 
l’indépendance, on ne manqua point de 
les accabler, La Grèce .servit de théâtre 
à la guerre ; et quels * que fussent les 
événemens, elle'en fut toujours la victime. 
Les villes qui avoient .conservé jusques- 
là une apparence de liberté avec la forme 
ordinaire de leur gbuverneihent , furent 
la. proie de mille tyrans qui s’emparèrent 
de l’autorité souveraine, - à la faveur des 
troubles qui agitèrent l’empire d’Alexan- 
dre, et dont je nè parlerai qu’autant qu’il 
est nécessaire pour faire connoître la si- 
tuation des Grecs. 

Antipater ne survécut pas long-temps: 
à*:SQn élévation; et au lieu de remettre 
en. mourant la régence générale de l’em*- 
pire.etle gouverneinent particulier • de la 
Macédoine à son fils,, il y appella Poly- 
percon, Cassandre ; indigné de la pré-, 
tendue injustice de son .père, brûloit de 
s,e venger et de s^mparer d’un royaume. 
qu’il ...regardo;t eonune son patrimoine; 
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Biais n’ayant’ encore rempli qiie dès pos. 
subakernes Y Argent j 'vaisseaux 'sc^dats , 
tout lui man^Uoit. 'Erf ’même temps qu’i 
cachoit sorti âmbition,' én patolssânt con- 
tent de sa- *foltune, il négdcidit' secrète-; ^ 
ntenr en'' Egypte avec Ptoloméè, tâchoit ’ '' 

de gagnèlr Sêleucus , gouverneur de Ba- 
bylonev- et dèmandoit des'secoûrs à An- 
.tigDné^tjûiVétok’ên'quèkjue sorte rendu 
le I maître de’^rAsie par les avantages qu’il 
avait ièus surî’ Alcétas, *Eutiiânes‘‘et At- 
talu9.‘ CeS' princes ne cherchant qu’à en- 
tretenir»' des troubles qui ;lesi lendoient 
Hidépendans,' dévoient voir avec d’autant 
plus xle plaisir l’ambition de Cassandre, 
qiie* rPolypërcon avoir renoncé à la poli- 
tique d’Amipater: Soit que le nx^uveau 
régent fut la’, dupe du pouvoir» ima^naire 
de sa ’di^ité, soit qu’il fut attaché par 
prioeipe deidevbiriaux intérêts* des deux 
roisjvillse déclara ‘l’ami* du parti* de Per-* 
dicas; et les usurpateurs, pour se venger, 
donnèrent: une armée à Cassandre, et le 
Tnirent,en: état de :^ré une entreprise sur 
la Macédoine.::; 2 r 

Polypercôn prévit la ^erre dont il étôit 
menacé 'et craignant^ qüe des garnisons 
qu’Antipater avoit mise^ dans les.postes^ 
les plus avantageux, de 1 la <7tèce, ucûlh 
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ôssandre, parta un décrçt^ 

A lequel, il . subhitupit le go^verneinent ^ 
^ populaire. ? .l-ad§t<Kî^ti^.Vj^^^ 
p]upart^^$o^ÈP^feJiqu€>1d&PBiftk ^udrre 
îamiaque.: iBi-leuj-- oi^dçpigç^.^er.rappefler 
■ leurs., exilis-5^ dé bannir l^r^r^agiftrats, 
et de s’crgag^ par $ermenf.-i ne ,^amaili j 
rien eptrep4[e,ndré/cointe 4 p^|)iîîté^|tS' de 
la Viacédoine.' 1^" ragent ^èVflattqbnqîi^ 
la G rèce j recQnnoissaût#, 'ddi liberté 
qu’il lui.rendpitî, ^aUcil..'çtreî.att0fihèer.à 
son sr fi , et de^Üénchxjiicle-houJe^td-de ; 
la iVlacedrine; tnais son; décrehnêiseï^tt 
qu’à , multiplier, : les désordjés,, :eA rren'du- 
yellant :l’usa^ des proscriptiotas :)ét’ dés 
bannisse mecSrf^ I es ■: villes ^ ^ ^itéês. par. de j. 

nouvelles dissentio,ns ; ne pirreni prendre ; 

an cil E;e i^mé de ^«verjneibént , et Fanar- | 

chie devint generale chez lés’.^récs;* ■ 
Cependant; j Pr^ly pereon , ’ * mld tafomi \ 

dans: sûnr •gouvèrijeracnt,' fût obligé de 
l’abandomieTjà' lapproebe de Cassapdre-, » 

et il se xetira? dans Ififîteloponésc' avec 
les troupes. qu’iljs’étoà: ^tachées.^ et les )j 

richesses qu’il put enlever, du trésor des 
rois .de*. Macédoine.’ IKàppella à son ser- 
vice, tout ce qu^it y. avoit de' Grecs , qui 
par une suite de leurs révolutions^Tn’aÿant 
ni patrie ni .-.fottune', n’avoiem cdlautre 
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«ésso^rçe que deqy^nïlrgi leuià senvices 
4 quelque . géi? éral j -:et leaqudis Phi-r 

lippe >vok ,4if que '. là * giierré étôit un 
temps;- de* paix. r »* . <(• 

.Tandis, que le régent de l’empire ne 
^soit dans de .Féloponèse que le rôle d’un 
ayemurier, et que ‘Ja Macédoine éprou-* 
y oit chaque jour, de cpuvellejs révolutions 
' dans lesqxielles toute la fiunille d’Alexandrie 
^ périt enfin deriav.maéiiàre la plus tragi-ï- 
que;: Antigone., défit Eumènes , .Alcétks 
et Attalus, et. dissipa jusqu’aux dernier^ 
restes des partisans.wJRerdicças et dii^caïi 
vernement. Après itant.de succès ,' ce ça**- 
pitaine se .trouyoit le raàttre de l’Asië; 
k‘ monarchie: seule. pouv oit satisfaire son 
ambition. Cassandm,'Ptûlgmée, Sébucus 
et 'Eysinraquë étoîent autant de rdyaox 
incommodes, ,»dontU ne voyoit la fortune 
qu’avec chagrin. Soit que la Macééèiife 
\Ui offrît 'une car rièfre; pins brillante ^ar 
la réputation qû’elfe: avoât acquise sous 
Philippe et Alexandre , 'soit qu’il crût que 
ce ro.yaiime. donneroit à ses rois un droit 
sur. lès provinces qui en avoient été déf 
membrées; ce fiit - à' Gassandre qii’Antü 
gone résolut de.déclacer d’abord la guerre^ 
l' 11 .' rechercha l’âHIanco de Polypercon'; 
^ifûumk. des: secours, pbiu; l’aicler là sé 
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soutenir dans' fef Péloponèse; maïs afiit 
d’attirer, ■ en même ’ temps dans son parti 
les villes jde la* Grèce il leur ordonna 
par un décret d’être libres, et les affran- 
chit ides garnisons étrangères dont 'elles 
étoient opprimées. Son fils Démétriiis*, 
surnommé Poliorcète , '|>assa à^deux re- 
prises dans la ’ Grèce pour y metwe Ce 
décret en exécmioni cGe jeune héros en-i^ 
leva, il est' vrai, à-Ptolbmée la pli^arfi 
des {Places où iltenoit garnison ,* etchassa 
Cassandre^de celles iju’il occupoit;* mais 
4c8r> Grecs n’en ' étbient pas • moins mal- 
heureux ; les armées qui ravageoient leur 
pays, -leur ôtoient.la liberté que d’inù-; 
tiles dé'creft .leurrattribuoient ; et tout 
leun .avantage; si c’en est un J étoit Me 
chmgcr de |oug;- et: de voir l^rs ehne-' 
mis^se déchirer toiir-^-tour.,- et se punir 
deiiéür ambition. ?i‘) . ‘ ' -> 

•:r. Cassandre , prêt. àr*se ;voir chasser de 
la Macédoine, retira* Ptôlomée, Séleucus 
et'Lysimaque,' de l’espèce d’aveuglement 
dans'lequel-rils étoient, et leur nt 'sentir 
que le.* danger, dont U' étoit^ menacé leur; 
étoit .commun.', et que sa xhûte entraî- 
neroit la leur» Il leur! représenta qu’An-' 
figone étbiti trop ambitieux pour que la 
Macédoine servit de terme à ses conquêtes ^ 
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et qu’il étoit temps ou jamais de se réunir 
contre cet oppresseur. Ces quatre princes 
se liguèrent, et la célèbre bataille d’Ipsus 
décicm enfin de la succession d’Alexandre 
d’une manière fixe : Antigone défaft, per- .■ 

dit la vie dans le combat , et ses ennemis 
partagèrent sa dépouille. , * 

La Grèce se seroit vu délivrer de cbtté 
foule de tyrans qui l’opprimoient à 1^ 
fois, ou du moins elle auroit commencé 
à se ressentir de. quelques avantages de 
la paix, sous la protection des rois dé 
Macédoine à qui elle étoit échue eii par- 
tage, si elle n’eût été destinée à servir 
de théâtre au3É aventures singulières d’un 
* prince sur qui la fortune^ sembloit vou- 
loir épuiser tous ses caprises. Démétrius 
Poliorcète n’avoit recueilli des débris de 
la fortune de son père, que ^Tyr, l’isle 
de Cypre et quelques domaines très-bor- 
nés sur les côtes d’Asie; mâis^ son am- 
bition , sôn courage^ et Tespérànce‘ lui 
restoient; et depuis le' règne’ d’Alexan- 
dre, c’étoient autant de' titres pour -^as- 
pirer à se faire des royaumes. Il entra 
dans la Grèce, 611 il avoir des ^ amis et 
des intelligences ; et tandis qu**^ ^ la tète 
d’une armeeîd’aventurierst dignes de lui, 
il étoit occupé à y faire des- conquêtes. 
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il perdit ses autres états. La fortune l’en 
dédommagea; les fils de Cassandre , au 
sujet de sa succession , lui ouvrirent le 
chemin du trône de Macédoine. Chassé 
de ce r6yaume5 après y avoir régné sept 
^ns, son^ inquiétude le vit passer en Asie 
pour y conquérir un nouvel éiablisse- 
inent, et il laissa à son fils Antigone 
Gonatas 5 des forces avec lesquelles il 
se. maintint dans la_ Grèce. C’est^ce prince 
qui , au rapport des historiens , ne se 
consentant pas de substituer l’aristocra- 
tie* au gouvernement populaire, établit 
des tyrans dans la plupart des villes, ou 
se déclara le protecteur de tous ceux 
qui voulurent usurper l’autorité souve- 
raine dans leur parrie. Avec leurs se- 
cours, .il, se rendit assez puissant pour 
s’emparer; de la Macédoine, -après la 
mort de Softliène, s’y affermir, et laisser 
enfin ce^ royaume à‘ Ses . descendans. 

La Orece qui navoit point encore 
renoncé, à l’espérance d’être libre, mais 
toujours agitée par de nouvelles, révplu-, 
tions , i lemhloit: nVvcîr à craindre que. 
l’ambitipu fet: la tyrannie des successeurs 
d’Alexàn«ÿre», lorsqu’elle vit fondre sur 
elle, un. oraigj^;> formé à l’atttre' extrémité 
de l’Europe. Il parut sur Mes; frontières 
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de la Thessalie deux cents mille Gau- 
lois , que Brennus commandoit. Ces Bar- 
bares n’avoient point d’autre objet que 
de vivre de pillage , et de mettre pour 
ainsi dire la terre entière à contribution. 
De tout temps rinquiétude naturelle des 
Gaulois les avoit fait sortir de leur pays, 
et la Grèce se fappelloit avec terreur les 
ravages qu’ils avoient faits autrefois dan^ 
la Thrace , l’Illy/ie et la Macédoine. Le 
danger étoit commun pour tous les Grecs, 
un intérêt commun devoir les réunir ; 
mais la situation déplorable de plusi .-irs 
républiques leur lioit les mains , et il n’y 
eut que les Béotiens, les Locriéns, les 
Etoliens, ceux de ^égare et de la Pho- 
cide , et les Athéniens qui prirent les 
armes pour repousser de concert cès nou- 
veaiix ennemis. • ' 

Les Gaulois ayant passé sans obstacle 
le Sperchius vinrent camper près d’Hé- 
raclée; et dans la bataille qu’ils livrèrent 
aux Grecs , on vit tout l’avantagé que 
la discipline , l’exercice et l’art donnent ’ 
sur un courage farouche qui ne sait que 
braver la mort. Les Gaulois, dit Pau^a- 
nias', combattirent avec fureur; l’audace 
étoit peinte sur le visa:ge des mourans ^ 
et plusieurs arrachoient "de leurs plaies 
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le trait dont ils étoient mortellement 
blessés , pour le lancer encore contre 
leurs ennemis. 

Cette disgrâce , et celle qu’ils éprou- 
vèrent quelques jours après, en voulant 
forcer le passage des Thermopyles, que 
les Etoliens défendoient, ne les dégoû- 
tèrent point de leur entreprise. Brenniis 
détacha de son armée un corps de qua- 
rante mille hommes, qyi se porta dans 
l’Etolie , pour la contraindre à rappeller 
ses soldats ; mais cette diversion ne lui 
aurait point ouvert l’intérieur de la 
Grece , si les Héracléotes, lassés de 
voir leur pays servir de théâtre à la 
guerre , n’eussent contjuit eux - mêmes 
les Gaulois par le chemin que les Perses 
avoient pris autrefois dans la guerre de 
Xerxès. Un brouillard épais ravorisoit 
la marche des Barbares , et ils fondirent 
inopinément sur les Phocéens, qui occu- 
poient aux Thermopyles le même poste 
que le courage de Léonidas et de trois 
cents Spaniates a rendu si fameux. Les 
Phocéens , quoique surpris , se défen- 
dirent d’abord avec beaucoup de bra- 
voure ; mais obligés enfin de céder au 
nombre qui les accabloit, ils portèrent 
^n fuyant l’^arme dans le camp des 

' Grecs , 
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Grecs, qui sur-le-champ se dispersèrent 
honteusement , sans oser attendre Ven— 
ïiemi. , ^ 

Les Gaulois s’avancèrent sous îes.^mu- 
railles de Delphes, et la Grèce ne dûi 
son salut qu’aux prêtres d’Apollon. 11^ 
ranimèrent le courage des ;Delphiens‘ 
en promettant que leur dieu les s'ècour^ 
roit par des prodiges , et la fortune ac- 
quitta leurs promesses. Il s’éleva une 
tempête terrible pendant la nuit; là fou- 
dre tomba a plusieurs reprises dans le 
carnp des Gaulois , et le terrein ou il 
étoit assis éprouva un tremblement' de 
terre. Les Etoliens et les Phocéens qui 
ne doutèrent point qu’Apollon ne com- 
battît pour eux , attaquèrent les Gaulois 
effrayés à la pointe du jour. Brennus fut 
blessé, ses soldats fuirent, la nuit les 
■arrêta enfin ; et saisis d’une terreur pa- 
nique, ils s’égorgèrent les uns les autres, 
en croyant se défendre côntre les Grecs! 
Poursuivis par la faim, ils n’osèrent s’ar! 
rêter à leur camp d’i^éraclée, et ils furent 
'défaits une seconde fois par les Etoliens 
et les Phocéens, en repassant le Sper- 
ehius.^ Brennus ne consultant alors que 
son désespoir, s’empoisonna, et les restes 
de son armée périrent dans les ambus- 
Tome VLh T 
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cades que lés Tliessaliens et les Maliens 

leur dressèrent. 

'' Peut-être que les Grecs, toujours ja- 
loux de leur liberté, et éclairés sur leurs 
intérêts par une longue suite de calamités, 
auroient été capables de faire un retour | 
sur eux-mêmes, de reprendre leur an- j 
ciéniie politique, et de se réunir, si 
quelque peuple, recommandable par sa J 
réputation, eût rendu à la Grèce entière 
les mêmes services que les Etoliens lui 
rendirent pendant la guerre des Gaulois. 

Le moment paroissoit favorable. Les for- 
ces "des kiccesseurs d’Alexandre ctoient , 
Lien moins redoutables que ne Tavoient 
été ‘celles d’Alexandre et de son père : 
le même esprit d’ambition et de conquête 
îie les animoit plus , depuis que la ba- 
îaille d’Ipsus avoit fait succéder le goût 
de la paix à leurs anciennes divisions. 

Les princes , qui avoient partagé l’Asie 
entre eux, s’occupoient déjà plus à jouir 
de leur fortune qu’à l’agrandir; èfla Ma- * 
.'cédoine, réduite à ses premières posses- j 

’sions, et fatiguée des malheurs que lui i 

àvoien’t valu les prospérités d’Alexandre, ' 
n’étoit pas gouvernée par un Philippe. f 
Les tyrans, qui s’étoient élevés dans piu- 
'^ieurs cantons de la Grèce, craignoient 
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leurs concitoyens , et n’atrendoient du 
dehors qu’une foible protection. Enfin 
il étoit naturel (jtie la défaite des. Gau- 
lois rendit à la Grèce une extrême con- 
fiance , et que la république qui revoit 
sauvée, profitât de son courage pour 
former une nouvelle confédération ; mais- 
les mœurs des Etoliens étoient trop 
atroces , pour que les Grecs pussent se 
fier à ce peuple , et le regarder comme 
le protecteur de la liberté. Plus les Eto- 
liens firent de grandes choses, plus ils se 
firent redouter de leurs voisins; on les 
haïssoit presqu’autant que les Gaulois; ils 
avoient conservé cet esprit de piraterie 
et de brigandage , que les autres Grecs 
avoient perdu en formant des sociétés 
régulières. 

Les Etoliens , dit Polybe , sont plutôt 
des bêtes féroces que des hommes. Jus- 
tice , droit, alliances, traités, sermens, 
ce sont de vains noms , l’objet de leur 
mépris. Accoutumés à ne vivre que de 
butin , ils ne font grâce à leurs alliés que- 
quand ils trouvent à contenter leur ava- 
rice chez leurs ennemis. Tant que la 
Grèce ne forma qu’une seule république 
sous l’administration de Sparte, ces bri- 
gands, qui occupoient un terrein ingraî 
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éntre TAcarnanie et la Locride , n’exer-' 
cêrent leurs violences que dans la Ma-. 
Cédoiiîe, rillyrie et les isles qui avoientr 
, le moins dé relation avec le continent., 
Ils s’enhardirent quand les Grecs furent 
âffoiblis par leurs guerres domestiques ; 
et mettant d’abord, à contribution quel- 
ques quartiers du Péloponèse, tels que 
fAchaïe et l’Elide , ils désolèrent bientôt 
toute cette province ; et à la faveur des 
alliances qu’ils eurent toujours dans la 
suite avec quelqu’un des successeurs 
d’Alexandre, ils firent enfin des courses 
dans toute la Grèce', et y commirent 
les plus grands excès. 

. Etrange effet de ce caprice bisarre qui 
enchaîne les événemens humains, ou 
plutôt de l’aveuglement des hommes, qui 
ont besoin que le malheur les instruise 
de leur devoir , et les pousse malgré eux 
vers le bonheur ! C’est par leurs injus- 
tices et leurs violences mêmes que les 
Etoliens servirent la Grèce, puisque ce 
fut pour n’en être pas les victimes , que 
les villes les plus considérables de l’Achaïe 
jetèrent entre elles les fondemens d’une 
ligue qui sembla faire revivre l’ancien 
gouvernement des Grecs. Etant parve- 
nue à remplir dans le Péloponèse la place 
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que Lacédémone et Athènes avoient au- 
trefois occupée dans la Grèce entière, il 
est nécessaire d’en faire connoître les 
mœurs, les loix et les progrès. 

Ainsi que toutes les autres contrées 
de la Grece, l’Achaïe eut d’abord des 
capitaines ou des rois. Ces princes des- 
cendoient d’Oreste, et leur femille Con- 
serva la couronne jusqu’aux fils d’Ogy- 
gès , qui , s’étant rendus odieux , furent 
chassés de leurs états. Les Achéens com- 
mencèrent alors à être libres. Leurs villes 
avoient les mêmes poids, les mêmes me- 
sures, les mêmes loix, le même esprit 
et les mêmes intérêts : chacune d’elles 
forma cependant une république indépen- 
dante qui eut son geuvernement , son 
territoire et ses magistrats particuliers. Les 
distinctions que la monarchie avcit in- 
troduites entre le^ citoyens disparurent; 
il n’y eut plus de nobles qui prétendis- 
sent avoir des privilèges, et dans chaque 
ville l’assemblée générale du peuple pos- 
séda la souveraineté. Cette démocratie, 
toujours si orageuse dans le* reste de la 
Grèce , ne causa aucun désordre dans 
l’Achaïe, soit parce que les loix étoient 
. établies sur de sages proportions, et qu’en 
donnant aux magisttats assez d’autorité 
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pour se faire obéir, on ne leur en avoit 
pas assez laissé pour en pouvoir abuser; 
soit parce que les Achéens, toujours ex- 
posés aux in j ures des Etoliens leurs voisins , 
n’avoient pas le loisir de s’occuper de 
querelles domestiques, et que le conseil 
général de leur association apportoit un 
soin extrême à les prévenir ou à les 
étouffer dans leur naissance. 

Chacune de ces républiques renonça 
au privilège de contracter des alliances 
particulières avec les étrangers, et toutes 
convinrent qu’une extrême égalité ser- 
viroit de fondement à leur union, et que 
la puissance ou l’ancienneté d’une ville 
. ne lui donneroit aucune prérogative sur 
les autres. On créa un sénat commun de 
la nation; il s’assembloit deux fo:s l’an à 
Egiiim', au commencement du printemps 
et de l’automne, et il étoit composé des 
. députés de chaque république en nombre 
égal. Cette assemblée ordonnoit la guerre 
ou la paix, contractoit seule les allian- 
ces , faisoit des loix pour administrer sa 
police particulière , envoyoit des aiqbas- 
sadeurs ou recevoit çeux qui étoient adres- 
sés aux Achéens. S’il survenoit quelqu’af^ 
faire importante et imprévue dans le temps 
que le sénat ne tenoit pas ses séances. 
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les deux préteurs le convoquoient extraor- 
dinairement. Ces magistrats, dont l’au- 
torité étoit annuelle, commandoient les 
armées; et quoiqu’ils ne pussent rien en- 
treprendre sans la participation de dix 
commissaires qui formoient leur conseil , 
ils paroissoient en quelque sorte déposi-^ 
taires de toute la puissance publique , dès 
que le sénat auquel ils présidoient n’étoit 
pas assemblé. 

Les Achéens ne vouloient ni acquérir 
de grandes richesses , ni se rendre re- 
doutables par leurs exploits; ils n’aspi- 
roient qu’à un bonheur obscur, le seul 
vraisemblablement pourlequel les hommes 
soient faits. Leur sénat, obligé de con- 
former sa conduite à l’esprit général de 
la nation, fut sans ambition , et par con- 
séquent juste sans effort. C’est son at- 
tachement à la justice qui le fit respecter, 
et lui valut souvent l’honneur d’être l’ar- 
bitre des querelles qui s’élevoient da^is 
le Péloponése , dans les autres provinces 
de la Grèce , et même chez les étrangers. 
I Ce peuple ne s’étant rendu suspect ni 
à Philippe , ni à son fi}s , ces princes 
lui laissèrent ses loix, son gouvernement, 
je dirois presque sa liberté; mais il n’é- 
chappa pas aux malheurs que la Grécç 
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éprouva sous leurs successeurs. Les villes 
d’Achaïe sentirent le contre - coup des 
révolutions fréquentes qui agitèrent la 
Macédoine : les unes reçurent garnison 
de Polypercon, de Démétriùs, de Cas- 
sandre, et depuis d* Antigone Gonatas; 
les autres virent naître des tyrans dans 
leur sein. La diversité de leur fortune 
leur donna des intérêts differens , leurs 
maîtres en eurent souvent d’opposés, et 
tout lien fiit rompu entr’elles. 

Dyme cependant , Fatras , Tritée et 
Phare ayant trouvé des conjonctures heu- 
reuses pour secouer le joug, renouvel- 
lèrent leur alliance; et en se mettant en 
état de repousser les insultes des Eto- 
liens, jetèrent les fondemens d’une se- 
. conde ligue, qui malgré les vices actuels 
des Grecs se proposa pour modèle la 
première, et en prit les moeurs, les loix 
et la politique. Les Egéens s’étant ()éli- 
vrés cinq ans après de la garnison qui les 
opprimoit, se joignirent à cette répubK- 
que naissante, qui s’agrandit encore par 
l’association des Caryniens et des Bou- 
riens, qui avoient massacré leurs tyrans. 
Quelques villes du Péloponèse deman- 
dèrent comme une feveur à être reçues 
dans la ligue; d’autres attendirent qu’on 
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leur eût ouvert les yeux sur leurs in- 
térêts, ou qu’on leur fît même une sorte 
de violence dont elles eurent bientôt lieu 
de s’applaudir. 

Tandis que la Macédoine, occupée de 
ses affaires domestiques, ne pouvoir don- 
ner qu’une attention légère à celles de 
la Grèce, la ligue des Achéens, dit Po- 
lybe, auroit fait des progrès plus con- 
sidérables , si ses magistrats avoient profité 
de ces circonstances avec plus d’habileté 
et de courage. Soit que l’abaissement des 
Grecs et leurs divisions fissent croire aux 
deux préteurs ^u’il scroit téméraire , ou 
du moins inutile de vouloir rappeller les 
anciens principes; soit que jaloux les uns 
des autres , ils ne pussent exécuter aucun 
projet important , ^ils restèrent dans une 
inaction infructueuse. La ligue ne s’associa 
aucun nouveau peuple, et elle ne, prit 
une face nouvelle , en acquérant des alliés , 
que quand elle fit la faute heureuse de 
ne confier qu’à un seul préteur l’admi- 
nistration de toutes ses affaires. 

Ce fut quatre J ans après cette réforme 
dans le gouvernement, qu’Aratus délivra 
Sycione , sa patrie , du tyran Nicoclès 
qui s’en étoit rendu le maître , et l’unit 
à la ligue des Achéens. Les talens de 
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ce grand homme l’élevèrent à la préturei 
Les Achéens, convaincus de sa probité , 
crurent ne pas manquer aux règles de la 
prudence, en rendant, pour ainsi dire, 
sa magistrature perpétuelle ; et il offrit 
à la Grèce un spectacle tout-à-fàit extraor- 
dinaire. Sans ambition , sans désir de 
faire des conquêtes, les Achéens dé- 
clarèrent une sorte de guerre à tous les 
tyrans du Péloponèse. Ils surprirent plu- 
sieurs villes, les affranchirent, et se cru- 
rent assez payés des frais et des périls 
dé leurs entreprises, en les unissant à 
une société dans laquelle elles jouissoient 
de la même indépendance^et des mêmes 
prérogatives que les villes les plus an- 
ciennement alliées. Plusieurs tyrans ne 
se trouvant plus en sûreté , sur-tout après 
la mort de Démétrius , roi de Macédoine , 
qui lesprotégeoitj'se démirent eux-mêmes 
de leur autorité. 

Au changement subit qui se fit dans 
le Péloponèse , au rôle important que 
commençoient à faire les Achéens, on 
eût dit que les peuples de la Grèce, épris 
d’une nouvelle passion pour la liberté , 
et instruits par l’expérience , touchoient 
au moment heureux de ne plus former 
qu’une seule république, La jalousie et 
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les intrigues de Lacédémone et d’Athènes 
s’y opposèrent; quoiqu’avilies et dégra- 
dées par leurs vices , ces deux villes con- 
servoient tout leur ancien orgueil , et 
soufFroient impatiemment que l’Achaïe, 
autrefois si inférieure à la Laconie et à 
r A ttique , voulût occuper une place qu’elles 
espéroient vainement de reprendre. La mo- 
dération des Achéens, si capable de gagner 
l’estime et la confiance des Grecs , auroit 
enfin triomphé de tous les obstacles, si 
ce peuple, à l’exemple des anciens Spar- 
tiates, avoit eu l’art de se faire des gé- 
néraux et une discipline savante et rigide. 
Jamais il n’avoitété plus nécessaire à une 
république qui vouloir prendre l’ascen- 
dant dans la Grèce, et devenir le point 
de ralliement de tous scs peuples, de faire 
fleurir les talens et les vertus militaires ; 
mais l’amour des Achéens pour la paix 
les portoit à cultiver avec plus de soin 
les fonctions civiles du citoyen que les 
qualités propres à foire des hommes de 
guerre. Une sorte d’indolence les empê- 
choit de former des entreprises hardies ; 
et en paroissant se défier de leurs for- 
ces , il n’inspiroient aux autres qu’une 
médiocre confiance. Bornés à exécuter 
des projets plus sûrs que briUans , ils ne 
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faisoient point naître cette admiration dont 
les Grecs a voient besoin pour renoncer 
à leurs^ petites jalousies, et secouer une 
timidité et un découragement auxquels 
les malheurs des temps, les exploits d’A- 
lexandre et la puissance de ses successeurs 
les avoient accoutumés. 

^ Aratus , qu’on peut regarder comme 
'1 auteur de la seconde association des 
Achéens, contribua beaucoup à entrete- 
nir, cet esprit. C’étoit, dit Polybe, l’hom- 
me le plus propre à conduire les affaires 
dune république. Une justesse exquise de 
jugement le portoit toujours à prendre 
le parti le plus convenable dans les dis- 
sentions civiles. Habile à ménager les 
passions differentes des personnes avec 
lesquelles il traitoit , il parloir avec grâce , 
^voit se taire, et possédoit l’art dé se 
taire des amis et de se les attacher. Sa- 
vant a former des partis, tendre des pièges 
ennemi, et le prendre au dépourvu , 
rien n egaloit son activité et son courage 
dans la conduite et' l’exécution de ces 
sortes de projets. Aratus , si supérieur 
par toutes ces parties, n’étoit plus qu’un 
homme médiocre à la tête d’une armée. 
Irrésolu quand il felloit agir à force 
pu verte, une timidité subite suspendoit 
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en quelque sorte l’action de son esprit , 
et quoiqu’il ait rempli le Péloponèse de 
ses trophées , peu de capitaines ont ed 
cependant moins de talens que lui pour 
la guerre. Polybe auroit dû ajouter qu’A- 
ratus se rendoit justice , et sentoit son 
embarras à la tête d’une armée. Il l’a- 
vouoit lui-même , l’histoire en fait foi; et 
:il étoit naturel que pour se mettre à son 
aise , toutes ses vues se tournassent vers 
la paix, et qu’il nourrît dans les Achçens 
les sentimens de crainte auxquels leur 
ligue devoit sa naissance. 

Pour prévenir lés dangers que les ins- 
titutions trop peu militaires des Achéens 
leur préparoient j tandis qu’ils avoientà 
leurs portes , dans la personne des rois 
de Macédoine, un ennemi redoutable 
qui n’épioit qu’une occasion favorable de 
les asservir , Aratus mit habilement à 
profit la rivalité qui règnoit entre les 
successeurs d’Alexandre. Quoique l’am- 
bition de ces princes parût satisfaite du 
partage dont ils croient convenus après 
la bataille d’Ipsus , ils se défioient con- 
tinuellement les uns des autres. Ils s’ol^ 
servoient mutuellement avec cette poli- 
tique in^iète qui agite. aujourd’hui l’Eu- 
rope , chacun d’eux aspiroit à étendre 
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son empire , et vouloit empêcher que 
les autres ne fissent de nouvelles acqui- 
sitions ; on avoit déjà notre politique 
de l’équilibre. Les cours d’Egypte et de 
Syrie étoient principalement attentives 
aux démarches .des rois de Macédoine , 
qui , se regardant comme les vrais succes- 
seurs d’Alexandre , croyoient avoir des 
droits sur les provinces démemlbrées de 
son empire, et se promertoient de les 
faire rentrer sous leur domination, dès 
que l’asservissement de 4a Grèce en- 
tière les mettroit en état d’en rassembler 
les forces , et de reprendre le projet formé 
par Philippe et exécuté par Alexandre. 

Ces puissances voyoient donc avec 

f daisir, que loin de fléchir sous le joug , 
e Péloponèse formât encore des ligues, 
favorables à sa liberté et qu’en sc déten- 
dant contre l'a Macédoine , il leur servît 
de rempart ; elles dévoient protéger les 
Achéens , Aratus le comprit ; et par les 
alliances qu’il contracta avec les rois 
d’Egypte et de Syrie , il 'se fit ualndr© 
et respecter par Antigone Gonatas et son. 
•fils Démétrius. 

Quelque sage que fût cette politique 
•il s’en falloit beaucoup qu’elle rassurât 
entièrement Aratus sur le sort de rdchaïe. 
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Il pouvoir arriver que les protecteurs ou 
les alliés de la ligue achéennç se brouil- 
lassent , ou qu’occupés chez eux par quel- 
ques affaires importantes , ils se vissent 
forcés à négliger celles de la Grèce , dans 
le temps que le Péloponèse auroit le plus 
grand besoin de leur secours. Les peuples 
libres , quand leur gouvernement n est 
pas une pure démocratie , ont une sorte 
de constance dans leurs principes et dans 
leur conduite , qui sert de règle et de 
boussole à leurs alliés et à leurs ennemis , 
et qui en fixe jusqu’à un certain point 
les craintes et les espérances ; mais les 

Î >rinces absolus ii’éçoutent souvent que 
eur volonté, et leur volonté est tou- 
jours incertaine ; ils prennent quelquefois 
pour l’intérêt de leur état l’intérêt de 
leurs passions , et leurs passions varient 
et changent au gré des circonstances et 
des personnes qui les entourent. Le 
hasard pouvoir donner aux Macédoniens 
un roi actif, guerrier et entreprenant, 
tandis que l’Egypte et l’Asie obéiroient 
à des monarques paresseux et timides: 
et de quels malheurs n’aiiroit pas alors 
été menacée la république des Achéens ? 
Il n’étoit pas impossible que par des né- 
gociations ^adroites un roi de Macédoine 
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trompât les alliés de la Grèce sur leurs 
intérêts, corrompît et achetât par des 
présens les ministres et les généraux 
d’Egypte et de Syrie, et se préparât i 
ainsi la conquête du Péloponèse. Qui 
peut prévoir tous les caprices de la for- | 
tune et tous les dangers des états ? Il 
arriva en effet dans le Péloponèse un ( 
événement imprévu qui força Aratus à 
changer de politique : je veux parler de 
^ la révolution qui se fit à Lacédémone i 
sous le règne de Cléomène. i 

On ne retrouvoit depuis long-temps ; 
dans cette ville aucun vestige des an- , 
ciennes mœurs. Le roi Agis ayant voulu 
y faire revivre les loix de Lycurgue , j 

avoit excité contre lui un soulèvement i 

général ; et la ^nort tragique dont les j 

Spartiates punirent sa vertu , sembloit I 

' avoir mis le dernier sceau à leur avilis- j 

sement. Cléomène cependant ne se laissa ] 

point décourager , et son ambition lui fit I 

entreprendre une réforme qu’Agis n’avoit 
méditée que. par amour du- bien public* I 
Il abolit les dettes , fit un nouveau par- 
tage des terres ; et les citoyens qu’il avoit 
retirés de la mise PC , et à qui il faisoit 
espérer une fortune considérable , en leur 
promettant les dépouilles des peuples ' 
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‘Voisins , furent subitement frappés d’une 
espèce d’enthousiasme. Lacédémone prit 
une face nouvelle ; elle parut une seconde 
fois peuplée de soldat? , dont le courage 
et la confiance mirent leur chef en état 
de faire une entreprise digne de son am- 
bition et de ses talens;et Cléomène tourna 
toutes ses forces contre les Achéens , qui 
s’étoient emparés de l’empire du Pélo- 
ponèse. 

Aratus sentit sur-le-champ que les rois 
de Syrie et d’Egypte , avec lesquels il 
étoit lié , n’avoient pas le même intérêt 
de défendre la coriiédération achéenne 
contre la république de Sparte, que contre 
la Macédoine. Il importoit peu en effet 
à ces princes que chaque ville du Pélo- 

Î )onése prît tour-à-tour l’ascendant sur 
es autres , ^pourvu que la Macédoine 
restât toujours dans son premier état : 
peut-être meme ‘devoient-ils- favoriser 
une république qui , après avoir recouvré 
sa réputation , paroîtroit bien plus propre 
que la ligue des Achéens à réunir les 
Grecs contre la Macédoine , et à fovo- 
riser leur indépendance. 

Quand Aratus auroit d’ailleurs compté 
sur la protection de ses alliés , il se seroit 
perdu un temps considérable à 'envoyer 
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des ambassadeurs et à négocier , pendant 
que Clcomène , actif , diligent , infatiga- 
ble , poiissoit la guerre avec vigueur , et 
ne perdoit pas un instant. En supposant 
même , centre toute apparence , que les 
cours de Syrie et d’Alexandrie se fussent 
hâtées de secourir les Achéens , il me ' « 

semble qu’il y auroit eu beaucoup d’im- 
prudence de la part d’Aratus , d’appeller j | 
leurs armées dans le Péloponèse. Il est 
évident, si je ne me trompe, que la 
' Macédoine n’auroit pas vu sans inquié- 
tude l’arrivée de ses ennemis dans la 
Grèce ; montrer en cette occasion de la 
crainte ou une indifférence imbécille sur 
le sort du Péloponèse , c’eût été inviter 
les étrangers à y faire des établissemens , 
et même à porter leurs armes jusques 
dans le cœur de la Macédoine. Quand 
Antigone Doson auroit désiré sincère- 
ment la paix , il n’auroit donc pu se dis- 
penser de venir au secours des Spartia- 
tes ; la guerre particulière des Lacédémo- 
niens et des Achéens seroit devenue 
nécessairement une guerre générale entre 
les successeurs d’Alexandre ; et quelque 
puissance qui eût eu l’avantage , elle en 
auroit sûrement abusé pour opprimer à 
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la fois la république de Sparte , la ligue 
des Achéens et tout le Péloponèse. , 

On ne peut , je crois , donner trop de 
louanges à Aratus pour avoir recouru à 
la protection de la Macédoine même , 
dans une conjoncture fâcheuse 011 il s’agis- 
soit du salut des Achéens. Plutarque ne 
pense pas ainsi. « Aratus , dit-il , devoir 
J) plutôt tout céder à Cléomène , que de 
» remplir une seconde fois le Péloponèse 
« de Macédoniens. Quelque fût ce prince, 
3 > ajoute-t-il , il descendoit d’Hercule , 

, V il étoit né à Lacédémone , et il auroit 
» été plus glorieux pour les Péloponé- 
>» siens d’obéir au dernier des Spartiates 
» qu’à un roi de Macédoine, w 

Plutarque , grand peintre des hommes 
célèbres , dont il nous a tracé la vie , 
mais quelquefois politique médiocre , ne 
se persuade-t-il pas trop aisément qu’il 
étoit possible d’engager les Achéens à 
ceconnoître le pouvoir de Cléomène ? Il 
faut s’en rapporter à Polybe, historien 
presque contemporain , et .consommé 
dans les affaires de la guerre et de la 
paix. Il nous apprend que ce prince, 
devenu odieux à toute la Grèce , étoit 
regardé avec , raison comme le tyran de 
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sa patrie et Tennemi de ses voisins : en 
vain ses partisans prétendoient-ils le jus- 
tifier par l’exemple de Lycurgue , qui 
autrefois avoit feit une sainte yiolence 
aux Spartiates pour réformer leurs loix 
et leurs mœurs. Dans ce législateur on 
reconnoissoit un père de la patrie , parce 
qu’il s’étoit oublié lui-même dans son en- 
treprise , pour ne s’occuper que dp bien 
public et du soin de rendre ses conci- 
toyens aussi vertueux que lui -même. 
Cléomène au contraire commença sa ré- ' 
forme par empoisonner Euridamas , son 
collègue à la royauté. - Il dépouilla tyran- 
niquement les sénateurs de leur pouvoir , 
et en créa d’autres à qui il ne laissa qu’un 
vain titre ; il se défit des éphores , et 
profitant, comme auteur de la révolution., 
du crédit qu’elle lui donnoit, pour se 
rendre absolu dans sa patrie , s’il fit quel-, 
ques loix sages , ce fut en tyran injuste , 
dissimulé et sans foi. 

Si ce prince , semblable au portrait in- 
fidèle qu’en fait Plutarque , avoit en effet 
rétabli le gouvèmement de Lycurgue , 
Lacédémone , bien loin de vouloir asser- 
vir les Achéens , n’auroit demandé qu’à 
s’associer à leur ligue , et c’eût été le plus 
grand bonheur Æ la Grèce. Mais dès 
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que Cléomène , avare , ambitieux , em- 
poisonneur , paroisse it aux yeux des 
Grecs souillé de tant de vices ; je voii- 
drois que Plutarque nous apprît par quel 
secret , à la place d’Aratus , il eût per- 
suadé aux villes de la confédération 
achéenne de renoncer à leur liberté. 
Qu’importoit aux peuples du Pêloponèse 
que les Spartiates eussent repris leur an- 
cien courage et leur discipline militaire , 
si ces vertus nouvelles ne dévoient servir 
que d'instriimens à l’ambition de Cléo- 
mène ? Lacédémone n’en devoit paroître 
que plus odieuse à ses voisins. 

Plutarque ignoroit il qu’un peuple ne 
se dépouille jamais volontairement de son 
indépendance , et que plutôt que de se 
soumettre à un maître qui veut l’envahir 
par la force , il se fera lui-même un 
tyran ? Tel est le cours des passions 
dans le cœur des hommes. D’ailleurs , la 
ligue des Achéens étoit composée de 
plusieurs villes qui auroient préféré de 
s’ensevelir sous leurs ruines , au chagrin 
de renoncer à la haine invétérée qu’elles 
avoient contre les Spartiates : peut-être 
n’auroient-elles perdu qu’avec peine leur 
ressentiment , quand Lacédémone , sous 
'la main d’un second Lycurgue , auroit 
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repris à la fols toutes ses anciennes ver- 
tus. Polybe nous avertit que si Aratus 
n’eût pas recherché la protection des Ma- 
cédoniens , Mcssène et Mégalopolis al- 
loient y recourir , en se séparant de la 
ligue. Toutes les autres villes du Pélo- 
ponèse ne devoient-elles pas avoir à-peu- 
près la même politique , puisque Cléo- 
mcne , en promettant d’aboiir les dettes 
et de faire un nouveau partage des terres 
dans ses conquêtes , avoit soulevé contre 
lui les citoyens qui jouissoient de la prin- 
cipale autorité dans le Péloponèse ? 

Ce qui a le plus vivement frappé Plu- 
tarque 5 c’est qu^après la défiite entière 
de Clcomène et des Spartiates à Sélasie , 
Antigone , surnommé Doson , et relent 
de la Macédoine pendant la miaorite de 
Philippe , fils de Déméti i^^s , mit en qael- 
que sorte des entraves au Péloponèse. 
bans doute que les peuples de la ligue 
achéen ne durent voir avec inquiet ;\dc les 
garnisons que Philippe tenoit à Corinthe 
et à Orchomène ; sans doute que leur 
liberté en souffrit ; mais est-ce un motif 
suffisant pour condamner Aratus ? Les 
Péloponésiens auroient-ils été plus libres 
et plus heureux en se livrant à la foi de 
Lacédémone ? La cour de Macédoine res-? 
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pecta leur gouvernement , leurs loîx , leurs 
coutumes et leurs magistrats ; rambitieu.t 
, Cléomène n’auroit-il pas au contraire 
abusé insolemment de ses avantages ? 

Aratus a été un des plus grands per- 
sonnages de l’antiquité; mais tel est le 
sort des hommes d’état , qu’on les juge 
souvent sans considérer que la politique , 
soumise à la fatalité des circonstances qui 
l’enchaînent , ne voit quelquefois autour 
d’elle que des écueils , et n’a de choix 
à faire qu’entre des malheurs. Aratus fait 
prendre à sa république , trop foible pour 
résister à Cléomène, le seul parti qui 
pouvoit prévenir sa ruine ; il la retient 
sur le bord du précipice ; il l’empêche 
d’y tomber ; et on le blâme , parce que 
les Achéens , en conservant leur liberté , 
se trouvent forcés d’avoir des ménage-' 
mens pour la cour de Macédoine. 

Puisqu’enfin les vices avec lesquels la 
Grèce s’étoit familiarisée , ne lui permet- 
toient plus de reprendre ce sage gouver- 
nement qui l’avoit rendue autrefois heu- 
reuse et puissante , on regardera l’alliance 
que les Achéens contractèrent avec Anti- 
gone Doson comme l’événement le plus 
heureux pour les Grecs et les Macédo- 
niens , si on fait attention à la guerre 
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qui s’éleva bientôt entre les deux peuples 
les plus puissans du' monde , et qui pré- 
parant un maître aux nations , devoit leur 
donner de nouveaux intérêts. 

Tandis que la Grèce s’occupoit du 
spectacle que lui présentoir la descente 
des Carthaginois en Italie , et qu’incer- 
taine entre le génie d’Annibal et le génie 
de la république romaine , elle ne pré- 
voyoit point encore, qu’elle seroit un jour 
la victime de cette guerre, u Qu’il seroit 
n à souhaiter , disôit Agelaüs de Nau- 
n pacte , que les dieux commençassent 
n à nous inspirer des sentimens d’union 
» et de concorde , ali:î que réunissant 
» nos forces , notre patrie se trouve à 
» couvert des insultes des Barbares ! Il 
» n’est pas besoin , ajoutoit-il , de beaii- 
V coup de politique pour prévoir que le 
» vainqueur , quel qu’il soit , Carthagi- 
n nois ou Romain , ne se bornera point 
» à l’empire de l’Italie et de la Sicile. Soq 
î> ambition s’y trou veroit trop à l’étroit; 
n il portera ses armes dans notre patrie, 
J» Si la nue qui nous menace du côté de 
» l’occident vient à fondre sur nous , 
n craignons de ne pouvoir résister à l’o- 
» rage. Nous ne serons plus les maîtres 
» de faire la guerre , ni de traiter de la 

V paix 
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n paix à notre gré; nous serons con- 

damnés à obéir. » 

Pour justifier les justes alarmes d’A- 
^elaüs 5 . il suffiroit de faire connoître ici 
le génie des Romains , de rechercher les 
causes de là grandeur de ce peuple am- 
bitieux, qui, étant parvenu de l’etat le 
plus bas à la plus haute élévation , et 
poussé par les ressorts de son gouverne- 
ment à s’étendre , ne pouvoit cesser de 
vaincre qu’après avoir tout soumis , ou 
qu’aprés avoir été lui-même vaincu par 
sa prospérité. Les Romains en effet mar- 
chcient à la monarcliie universelle , tou-r 
tes leurs ins'itutions en faisoient une 
nation guerrière , qui devoit haïr le re- 
pos , parce que la guerre, loin de l’épuiser , 
multipüoit par une espèce de prodige ses 
forces et ses ressources. Ils avoient con- 
tracté depuis leur naissance l’habitude de 
se mêler dans les affaires qui dévoient en 
apparence leur paroître indifférentes il 
étoit impossible ^ d’être leurs voisins , sans 
devenir leurs ennemis , ou leurs sujets 
sous le nom d’alliés ; et leur ambition 
extrême étoit toujours cachée sous le 
voile de la justice , de la modération et 
de la magnanimité : la manière dont ils 
avoient subjugué l’Italie ,* la Sicile et la, 
Tome TIU X 
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Sardaigne , apprenoit ce qu’ils ferôient en 
s’agrandissant, et qu’ils retomberoient sur 
la Grèce ou sur la Macédoine , dès qu’ils 
auroient vaincu l’Afrique. 

La Grèce ni la Macédoine , disoit 
« Agelaüs, ne pourront jamais résister 
5) séparément aux forces du vainqueur. 

V Npus avons besoin de votre secours, 
continuoit-il, en adressant la parole à 
î) Philippe , pouf nous soutenir contre les 
5) Barbares. Les dieux vous ont mis en 
» état de protéger notre liberté , profitez 
» de cette faveur ; mais en défendant les 
Grecs, songez que vous travaillez pour 
j> vous-même , songez que votre royaume 
» trouvera à son tour dans leur amitié 
)) toutes les ressources nécessaires à sa 
ï> grandeur. La bonne foi doit etre votre 
3> seule politique. Si les Grecs soupçon- 
» nent que vous ne défendiez l’entree de 
3) leur pays aux étrangers que pour vous 
33 en réserver la conquête, je vous an- 
33 nonce que tout est perdu. Nos villes 
33 alarmées ne craindront point de s’allier 
33 aux Barbares ; et la douceur de se^ven- • 
33 ger de vous , les fera courir a leur. 
33 ruine , pourvu qu’elles vous perdent. 3 > 
C’étoit à Philippe , instruit par le con- 
seil d’ Agelaüs, à qui ses lumières décou^^ 
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vroient l’avenir , qu’il appartenoit de faire 
le rôle de Thémistocle dans une conjonc- 
ture si critique : quoiqu’il ne dût pas avoir 
affaire à des Xerxès , à des Mardonius , 
ni à des soldats d’Asie , il auroit encore 
opposé aux légions romaines des hommes 
capables de les étonner, et peut-être 
même de mettre des bornes à leurs con- 
qfîêtes , s’il eût continué à se conduire 
par les principes sages et modérés qui 
illustrèrent le commencement de son 
règne, et qu’Antigone Doson lui avoit 
donnés. 

La nature , disent les historiéns, avoit 
réuni dans Philippe toutes les qualités qui 
honorent le trôme. Il avoit l’esprit vif, 
étendu et pénétrant. Une valeur héroïque 
étoit d’autant plus propre à lui gagner lés 
cœurs, qu’il possédoit en même temps 
cet art enchanteur de plaire , fruit de l’af- 
fabilité jointe à la puissance et aux talens. 
Il aimoit la gloire avec passion , et ne 
pensoit pas qu’elle pût être unie à l’in- 
justice. Une sage modération écartoit tous 
les soupçons qui auroient pu tenir les 
Grecs en garde contre lui. Tant de vertus 
disparurent en un jour; phénomène, si 
' je puis parler ainsi , d’autant plus surpre- 
nant, que ce prince , entouré depuis long- 

X 2 
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temps de ces hommes vils qui ne peu- 
vent s’élever à la fortune , qu’en rendant 
' leur maître aussi méprisable qu’eux , sem- 
bloit avoir un caractère éprouvé. 

Démétrius de Phare chatouilla l’ambi- 
tion de Philippe , en lui faisant envisager 
là conquête de l’Italie comme une entre- 
prise aisée après la bataille de Cannes. 
Les Romains , s’il falloit l’en croire , ne 
pouvoient se relever de leurs pertes; et 
il étoit impossible à une république aussi 
mal gouvernée que Carthage , d’affermir 
son empire sur les vaincus , et de con- 
server sa proie, si Philippe tentoit de la 
lui enlever. Ce prince , enivré des espé- 
rances que lui donnoit Démétrius , né- 
gligea sur-le-champ ses vrais intérêts , 
pour faire autant de fautes qu’il fit de 
démarches. Au lieu de profiter de ses 
avantages sur les Etoliens , et de les ré- 
duire à ne' pouvoir plus troubler la paix 
de la Grèce , et la bonne intelligence qui 
règnoit entre le Péloponèse et la Macé- 
doine ; il rechercha leur amitié, et se ren- 
dit suspect , en faisant alliance avec un 
peuple qui étoit odieux à tous les Grecs : 
étrange conduite î de se brouiller avec 
ses voisins , parce qu’on médite la con- 
quête d’une province éloignée. 
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Si Philippe croyoit que le génie puis- 
sant d’Annibal dût détruire la république 
romaine , il devoir attendre , pour se 
livrer à son ambition , que l’Italie fût sou- 
mise à des marchands , qu’Annibal mou- 
rût , et que les Carthaginois cessassent 
^ d’être redoutables. S’il se défi oit au con- 
traire des succès de ce général , et que 
par une connoissance plus profonde du 
gouvernement , des mœurs et de la po- 
îitiqué des Romains , il jugeât que leurs 
ressources étoient plus grandes que leurs 
pertes , et ,qu’il falloir les détruire pour 
les empêcher de revenir les maîtres du 
monde ; il devoir sans doute , en se li- 
guant avec Annibal , l’aider de toutes 
ses forces , et faire en sa faveur les efforts 
, que Carthage elle-même auroit dû faire. 
Cependant il se laissa effrayer par les 
premières menaces que lui firent les Ro- 
mains en apprenant son traité , et passa 
d’une extrême confiance à une crainte 
extrême, quand il vit qu’ils conservoient 
les plus grandes espérances dans les plus 
grands malheurs, et qu’à demi vaincus 
ils avoient le courace d’insulter les cotes 
de son royaume. Il se repentir cie son 
entreprise ; et n’y renonçant qu’à moitié, 
ne fit encore que de nouvelles fautes pour 

X î 
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réparer celles/qu’il avoir déjà faites. Juge- 
t-il qu’il doit se préparer à la guerre et 
se mettre èn état de défense contre les 
Romains ? Il oublie les sages conseils 
d’Agelaüs, croit que pour augmenter ses 
forces , il faut commencer par asservir 
la Grèce, et se fait follement un nou- 
yel ennemi. 

Chaque démarche de Philippe ne sert 
qu’à multiplier ses embarras et ses dan- 
gers. Il ne cherche que des prétextes pour 
subjuguer la Grèce ; il s’indigne de la paix 
qui y règne , fait naître des troubles et 
ranime les anciennes divisions. Si les Mes- 
séniens ont dans leur ville des querelles 
domestiques : « n’avez-vous pas, dit- il 
aux riches , des loix pour réprimer 
l’insolence de la multitude? Manquez- 
3) vous de bras, dit-il au peuple, pour 
^ vous faire justice de vos tyrans ? » 
Il fait empoisonner «Aratus , Éuryclide 
et Micon ; ces attentats le rendirent in- 
carne , et ses alliés devinrent ses ennemis. 
Les Achéens , malgré leur * patiençe , se 
soulevèrent; et sous la conduite d’un aussi 


grand capitaine que Philopemen , qu’on a 
appelle le dernier des Grecs , et qui 
avoit pris Epaminondas pour modèle , 
ils défendirent leur liberté avec plus de 
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' courage que les Grecs n’auroient osé l’es- 
pérer. Philippe, dont toutes les espérances 
étoient évanouies , voyoit que l’Italie 
I' échappoit aux Carthaginois , il ne pou voit 
l réduire les Achéens , il redoutoit la ven- 
(. gearice des Romains : ses revers l’aigri- 
; rent , et ne consultant que sa colère et 
• sa crainte, il devint enfin par désespoir 
le plus odieux des tyrans. 

\ La république romaine conservoit en- 

^ core cette austérité de mœurs qui l’a ren- 
due si puissante , quand les Etoliens , 
l’Achaïe et Athènes l’invitèrent à les 
t venger des violences de Philippe. Rome 
j enrichie des dépouilles de Carthage poii- 
f voit suffire aux frais des guerres les plus 
jî dispendieuses. Ses richesses renfermées 

[ dans le trésor public, n’avoicnt pas en- 
core porté la corruption dans les maisons 
I des citoyens. L’union la plus intime sub- 
i sistoit entre eux ; et les dangers dont 
S‘ Annibal les avoir menacés, n’avoient fiiit ’ 
f que donner une nouvelle force aux res- 
; sorts du gouvernement. Les Romains 

enfin étoient plus persuadés que jamais 
que tout étoit possible à leur patience , 
a leur amour pour la gloire, et au cou- 
I rage de leurs légions. Quelque légère con- 
f ^oissance qu’on ait de la seconde guerre 
^ • 
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punique , on doit sentir quelle étrange 
disproportion il y avoit entre les forces 
de la Macédoine et celles de la répu- 
blique romaine, secondée par une partie 
des Grecs : aussi Philippe fut-il vaincu 
et obligé de souscrire aux conditions d’une 
paix humiliante , qui lui fit perdre les 
places qu’il occupoit dans la Grèce, le 
laissa sans vaisseaux et épuisa ses fi- 
nances. 

Les Romains essayèrent dès -lors sur 
les Grecs cette politique adroite et savante 
qui avoit déjà trompé et asservi tant de 
nations. Sous prétexte de rendre à chaque 
ville sa liberté, ses loix et son gouver- 
nement , ils défendirent toute alliance , et 
mirent par-là la Grèce dans l’impuissance 
d’avoir un même intérêt et de se réunir. 

La république romaine commença à do- 
miner les Grecs par les Grecs mêmes; 
ce fut par leurs vices qu’elle voulut d’abord 
les avilir et les affoiblir, afin de les op- 
primer plus aisément par la force des J 
armes. Elle se fit des partisans zélés dans ^ 
chaque ville , en comblant de bienfaits les 
citoyens qui lui furent les plus attachés. 
L’histoire a conservé les noms de plu- 
sieurs de ces hommes infâmes , qui tour- ( 
à-tour délateurs de leurs concitoyens I 
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à Rome , et artisans de la tyrannie dans 
,leur patrie, prétendoient qu’il n’y avoit 
plus dans la Grèce d’autre droit, d’autrc5 
loix, d’autres mœurs, d’autres usages que 
la volonté des Romains. Au moindre dif- 
férend qui s’élevoit , la république offroit 
sa médiation pour accoutumer les Grecs 
à la reconnoître pour, juge'; ne parloit que 
de paix , parce qu’elle vouloir avoir seule 
le privilège de faire la guerre; donnoit 
des conseils, hasardoit quelquefois des 
ordres , mais toujours dans des circons- 
tances favorables ; et en cachant son 
ambition sous le voile spécieux du bien 
public. \ 

Les EtoJiens s’étoient promis de grands 
avantages en favorisant les armes des 
Romains contre Pliilippe; et pour toute 
récompense, ils se virent forcés à ne 
plus troubler la Grèce par leurs brigan- 
dages , et à périr de misère s’ils ne s’ac- 
coutumoient au travail , et ne réparoient 
par une industrie honnête les maux que 
leur faisoit la paix. Ils se crurent acca- 
blés sous une tyrannie insupportable, ils 
méditèrent une révolte; mais n’espérant 
pas de secouer le joug des Romains sans 
un secours étranger, ils firent passer quel- 
ques-ims de leurs citoyens à la cour de 
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Syrie, pour engager Antiochus à prendre 
les armes contre la république romaine. 
La défaite de ce prince lui fit perdre TAsie 
, mineure; et les Grecs, désorifiais sans 
rèssources , se trouvèrent enveloppés de 
toutes parts de la puissance des Romains. 

Le premier fruit que les vainqueurs re- 
tirèrent de cet avantage, ce fut la ruine 
des Etoliens. La république romaine leur 
accorda la paix, mais à condition que 
toujours prêts à marcher soiis ses ordres, 
'ils ne donneroient jamais aucun secours 
à ses ennemis ni à ses alliés. La* ligue 
étolienne paya deux cens talens aux Ro- 
' mains , , et s’obligea de leur en donner 
encore trois cens dans l’espace de six 
années. Elle livra quarante de ses prin- 
cipaux citoyens qui furent envoyés à 
Rome, et il ne lui fut permis de choisir 
«es magistrats que ^armi ses otages. Les 
villes de la confédération qui avoient dé- 
sapprouvé son alliance avec Antiochus, 
furent déclarées libres. Enfin les Romains 
donnèrent aux Acarnanieiis , pour prix 
de leur fidélité , la ville et le territoire 
des Eniades. Ne pouvant plus offenser 
leurs voisins, les Etoliens, dit Polybe, 
tournèrent leur fureur contr’eux-mêmes ; 
' et leurs discordes domestiques les por- 
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tèrent aux violences les plus atroces. Cs 
peuple acheva de venger les Grecs 
1 son inhumanité, et on ne vit dans toute 
! TEtolie, qu’in justices, confusion, meurt^ 
très et assassinats. 

» Les Grecs toujours jaloux de leur H- 
I. berté, et cependant de jour en jour moina 

libres, connurent la faute qu’ils avoient 
I faite d’implorer la protection de la ré- 
publique romaine contre Philippe : pouf 
. se venger d’un ennemi auquel ils pou- 
voient résister , ils s’étoient donné ùn 
maîtrè auquel il falloit obéir. Ils virent 
avec joie que Persée tentât de sortir de 
I l’abaissement oii les Romains le tenoient; 

, mais ce prince téméraire et timide fut 
I vaincu comme philippe son père , et traité 

1 avec plus de rigueur. Il orna le triomphe 
i de Paul Emile; le trône de Philippe et 
[ d’Alexandre ne subsista plus; la Macé- 
I doine, qui avoit subjugué l’Asie, entière, 
devint une province romaine : les vain- 
queurs en transportèrent les liabitansd’une 
contrée dans l’autre pour la rendre do- 
cile et obéissante; et la Grèce vit avec 
frayeur une image du sort qui l’attendoit, 
si elle essayoit de se soulever contre une 
république qui, commençant à perdre ses 
Bigçurs , çomiïiçnsoit à ne plus respectçç; 
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ses loix, et c^iie l’excès de sa prospérité i 
invitoit déjà a abuser de son pouvoir. 1 
- Le sénat romain prit l’habitude de citer ^ 
devant lui les villes entre lesquelles il{s’é- 
levoit quelque différend; il ne proposoit 
que des conseils, il rte parloit que comme ' 
arbitre; mais les Grecs éprouvèrent que 
c’étoit un crime que de ne pas obéii^ Au i 
milieu de cet assujettissement général , 
la ligue seule des Achéens se piquoit d’un ' . | 
reste de liberté : elle règloit encore ses ! 
affeires domestiques , et faisoit des allian- | 
ces sans consulter le sénat; elle croyoit | 
avoir des droits ; elle en parloit sans 
cesse, et cependant étoit assez prudente 
pour n’oser presque pas en jouir. « Si 
j> ce que les Romains exigent de nous, ' 

5) disoient d’après Philopemen les Achéens 
les plus accrédités dans leur nation , <c j 
» est conforme aux loix, à la justice et 
» aux traités que nous avons passés avec * 
» eux, ne balançons point à leur mon- 
» trer une sage déférence; mais si leurs 
« prétentions blessent notre liberté et nos 
» usages, faisons-leur connoître les rai- I 
sons que nous avons de ne pas nous 1 
« y soumettre. Remontrances, prières, 

» bon droit tout est-il inutile; prenons les 
dieux à témoins de Tinjustice qu’on nous 

î? fait, 

1 
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V filit, mais obéissons encore, et cédons 
» à la violence , ou plutôt à la nécessité. » 
Ce mélange de soumission et de fer- 
meté, de crainte et de courage, rendoit 
les Achéens suspects; et ç’étoit par 
sagesse à prévenir les plus petits dangers 
que la république romaine cimentoit cha.- 
que jour la grandeur de §a fortune. Elle 
craignit donc que l’orgueil des Achéens , 
s’il n’étoit réprimé , ne devînt contagieux 
dans la Grèce, et n’y réveillât le sour- 
venir de son ancienne indépendance. D’ail>- 
leurs elle étoit parvenue à une trop haute 
élévation , et tous les peuples étoient trop 
humiliés devant elle , pour qu’elle ne conr- 
fondît pas les remontrances et la rebelr- 
lion. Se plaindre , c’étoit lui manquer de 
respect; et tout ce que l’Achaïe avoit 
d’honnêtes gens et de bons citoyens fut 
condamné par un décret de bannissement 
à abandonner sa patrie. 

Cet exemple de sévérité auroit dû étouf- 
fer jusqu’à l’espérance de la liberté dans 
le Péloponèse ;*il y aigrit au contraire 
les esprits. On se plaignit, on miirmura 
sans retenue; et comme si on eût voulu ^ 
s’essayer à la révolte,' en s’accoutumant 
à mépriser les Romains, on publia que 
leur empire n’étoit que l’ouvrage de la 
Tome VIL T 


Digilized by Google 



r 


154 Observations 
fortune. Quelqu’insensée que fût cette 
manière dé penser , elle devoit s’accré- 
diter chez 'un peuple vain, et qui trai- 
tant les étrangers de barbares, se flattoit de 
posséder seul tous les talens. Les Achéens 
ne tardèrent pas à être les victimes de 
leur vanité. La république romaine , qui 
ne cherchoit qu’une ' occasion de les hu- 
milier, profita du différend qui s’étoit 
élevé entr’eux et les Spartiates , pour nom- 
mer des commissaires qui, sous prétexte 
de les juger , étoient chargés d’^ffoiblir 
la confédération achéenne, et de déta- 
cher de son alliance le plus de villes qu’il 
seroit possible , mais sur - tout Sparte , 
Arêos , Corinthe , Orchomène et Héraclée. 

Les Achécns osèrent donner des mar- 
ques de’ mépris aux députés de Rome ; 
mais cette république, dont la politique 
savoit si bien pousser à sa ruine un peu- 
ple assez sage pour s’en éloigner , et fein- 
dre de prêter une main secourable à celui 
qui s’y précipitoit de lui-même, dissimula 
l’injure qu’on ayoit faite à ses ministres. 
Le sénat nomma de nouveaux commis- 
saires , qu’il chargea de se conduire avec 
beaucoup de douceur , et d’inviter seule- 
ment les Achéens à rappeller leurs trou- 
pes, et cesser- les hostilités qu’ils avoient 
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commencées sur le territoire de Sparte. 

Par cette conduite , en apparence si 
modérée, les Romains ne cherchoient 
qu’à mettre l’Achaïe dans son tort , et 
justifier l’extrême sévérité dont ils vou- 
îoient user à son égard. Plus ils affcctoient 
•de ménagemens et de modération, plus 
les Achéens enhardis montrèrent de fierté 
et d’insolence. Diéus et Critolaüs gou- 
vemoient alors la ligue; et Polybe nous 
les dépéint comme deux scélérats, dont 
l’empire étoit absolu sur tout ce qu’il y 
'avoit de citoyens déshonorés ou assez 
ruinés pour n’avoir rien à perdre dans 
la ruine de leur patrie. On crut, sur la 
foi de ces deux hommes , que la douceur 
affectée de la république romaine n’étoit • 
que le fruit de sa crainte. Ils persuadè- 
rent aux Achéens , qu’occupée par une 
troisième guerre contre un peuple aussi 
puissant que les Carthaginois, elle avoit 
d’abord tâché d’intimider les Grecs par 
une ambassade fastueuse; mais que cette 
voie ne lui ayant pas réussi, elle avoit 
envoyé de nouveaux ambassadeurs, dont 
la conduite plus modérée faisoit voir que 
les Romains n’osoient se faire de nou- 
veaux ennemis , et se repentoient d’avoir 
ébranlé par leurs tyrannies l’empire qu’ils 
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avoient pris sur la Grèce , et dont îl étolt 
temp^ qu’elle s’affranchît, u Puisque Rome 
V tremble , disoient-ils , il faut renoncer 
)) aujourd’hui, et sans retour, à la liberté, 

ou profiter de cette dernière occasion 
» pour la défendre et l’affermir. » Ces 
sentimens passèrent dans tous les cœurs , 
et les seconds députés des Romains n’eu- 
rent pas un succès plus heureux que les 
premiers. 

Métellus qui commandoit en Macé- 
doine, n’oublia rien pour dissiper l’er- 
reur des Achéens , et les porter à obéir ; 
mais tous ses efforts étant infructueux , 
il fit enfin marcher contre eux les légions. 
L’Achaïe , de son côté , s’étoit préparée 
à la guerre ; les armées se joignirent dans 
la Locride ; et malgré l’échec considérablç 
«que les Achéens y reçurent , ils ne déses- 
pérèrent pas encore de leur salut. Cri- 
. tolaüs avoit été tué; Diéus , son collègue, 
rassembla à la hâte les débris de l’armée 

• i 

battue ; et armant jusqu’aux esclaves , se 
crut en état de défier encore une fois la 
fortune des Romains. 

Métellus, qui s’étoit avancé près de 
Corinthe , ne se lassoit point de faire de 
nouvelles propositions de paix , lorsque 
. Mummius prit le commandement del’ac- 


Digitized by Goo^<^l< 


SUR l’HiST. de la GRèCE. 2 ^^ 
mée. Ce consul aussi fameux dans la 
Grèce par la rusticité de ses mœurs et 
son ignorance pour les arts qui la char- 
moient , que par la dureté dont il usa à 
son égard, défit entièrement les Achéens ; 
' et leur consternation égala après la bataille 
la confiance téméraire avec laquelle ils s’y 
étoient présentés. 

Il étoit naturel que ce qui avoit échappé 
à l’épée des Romains , se réfugiât dans 
Çoiinthe; et en défendant une place qui 
étoit la clef du Péloponèse , fît une ré- 
sistance assez vigoureuse pour obtenir 
une capitulation honorable , ou justifier 
la témérité qui lui avoit mis les armes 
à la main. Mais les soldats consternés s’y 
crurent trop près de leurs vainqueurs ; 
ils fiiirent en se débandant dans l’intérieur 
du Péloponèse , et la plupart des Corin- 
thiens, à qui l’effroi de l’armée s’étoit 
communiqué , abandonnèrent eux-mêmes 
leur ville. Mummius la livra au pillage. 
Tout citoyen qui n’avoit pas fui , fut 
passé aif fil de l’épée ; femmes , filles , 
enfàns , tout fiit vendu. La superbe Co- 
rinthe fut réduite en cendres , et la liberté 
des Grecs ensevelie sous ses mines. On 
abattit les murailles de toutes les villes 
ljui avoient eu part à la révolte. Le gou" 


Digitized by Coogic 


r 


258 Observations 
vernement populaire fut 'aboli pèr-tout. 
En un mot , la Grèce perdit ses loix et 
ses magistrats , et, gouvernée par un pré- 
teur , oevint une province romaine , sous 
le nom de province d’Achaïe. 

Tel fut le sort de la nation peut-êtrq 
la plus illustre de l’antiquité , et dont la 
■réputation , dans sa décadence même, 
donna de la jalousie aux Romains. Est- 
il' un peuple dont l’histoire offre aux mé- 
ditations de la politique des maximes plus 
sûres et en plus grand nombre sur tout 
ce qui peut faire le bonheur ou le mal- 
heur des sociétés ? Depuis Lycurgue , 
jusqu’au temps malheureux que l’ambition 
alluma la guerre du Péloponèse , s’il s’é^ 
kva quelques, querelles entre les Grecs, 
les haines et les vengeances ne furent 
point implacables ; leurs institutions 
etoient telles , que la raison reprenant 
promptement son empire sur les passions, 
la paix étoit rétablie avant qu’on eût 
éprouvé l’impuissance de continuer la 
guerre, ou conçu l’espérance de faire 
des conquêtes. L’amour de la paix , tou- 
jours uni à l’amour de la gloire , ne dé- 
généra point pendant ces temps heureux - 
en une indolence molle et oisive , qui ^ 
^ rendant la Grèce méprisable à ses voi- 
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; si ns , lui auroit fait des ennemis. Les 
Grecs , préparés par leurs jeux aux exer- 
cices de la «lierre , étoient toujours prêts 
à défendre leur patrie ; ils auroient plutôt 
' péri que de souffrir un affront ; et par 
.une espèce de prodige , ces citoyens sol- 
dats n’abusoient cependant , ni de leur 
courage , ni de leur discipline , ni de leurs 
avantages contre leurs voisins, et ne son- 
geoient point k les dépouiller de leurs 
liens. • • 

La Grèce n’a -eu presque aucune ré- 
publique qui ne se soit rendue célèbre. 
Je ne parlerai point d’Athènes , de Co- 
rinthe 5 de l’Arcadie , de la Béotie , etc. 
-Alais quelle société offrit? jamais à la rai- 
son’un spectacle plus.noble, plus sublime 
que Lacédémone? Pendant près de six 
cents ans les loix de Lycurgue , les plus 
sages qui aient été données. aux hommes , 
y furent observées avec; la fidélité la plus 
religieuse. Quel peuple/ aussi attaché à 
toutes les vertus que les Spartiates , donna 
jamais des exemples;si. grands , si conti- 
nuels de modération , de patience , de 
courage ,de magnanimité ,de .tempérance , 
de justice , de mépris des richesses , et 
d’amour de la liberté et de la patrie ? En 
Bsaut leur histoire, nous. nous sentons 
; ' , I . ^ /r U 4 • 
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échauffer ; si nous portons encore dans 
lè cœur quelque germe de vertu , notre 
ame s’élève, et semble vouloir franchir 
les limites étroites dans lesquelles la cor- 
ruption de notre siècle nous retient. 

Quoi qu’en dise un des plus judicieux 
‘ écrivains de l’antiquité , qui cherche à 
diminuer la gloire des Grecs , leur his- 
toire ne tire point son principal lustre 
du génie et de l’art des grands hommes 
quij l’ont écrite. Peut- on jeter les yeux 
- sur tout le corps de la nation grecque , 
et ne pas avouer qu’elle s’élève quelque- 
fois au dessus des forces de l’humanité ? 

• On voit quelquefois tout un peuple être 
magnanime comme Thémistocle, et juste 
comme Aristide. Salluste nieroit-il que 
'Marathon , les Thermopyles , Salamine, 
Platée , Micale , la retraite des dix mille, 
et tant d’autres exploits exécutés dans le 
sein même de la Grèce pendant le cours 
de ses guerres domestiques ne soient au 
dessus des louanges que leur ont données 
les historiens ? Les Romains n’ont vaincu 
les Grecs que ^ar les Grecs mêmes. Mais 
quelle auroit été la fortune de ces con- 
quérans , si , au lieu de porter la guerre 
dans la Grèce corrompue par mille vices , 
et affoiblie par: ses haines et ses divisions 
intestines , ils y avoient trouvé ces capi- 
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taines , ces soldats , ces magistrats , ces 
citoyens qui avoient triomphé des armes 
de Xerxès ? Le courage auroit alors été 
opposé au courage; la oiscipline à la disci- 
pline; la tempérance à la tempérance ; les 
lumières aux lumières; l’amour de la liber- 
té , de la patrie et de la gloire, à l’amour 
de la liberté, de la patrie et de la gloire. 

Un éloge particulier que mérite la 
Grèce , c’est d’avoir produit les plus grands 
hommes dont l’histoire doive conserver 
le souvenir. Je n’en excepte pas la ré- 
publique romaine , dont le gouvernement 
étoit toutefois si propre à échauffer les . 
esprits , exciter les talens , et les pro- ^ „ 
duire dans tout leur jour. Qu’opposera-t- 
elle à un Lycurgue , à un Thémistocle, 
à un Cimon , à im Epaminondas , etc ? 

On peut dire que la grandeur des Ro- 
mains est l’ouvrage de toute la républi- 
que ; aucun citoyen de Rome ne s’élève • 
'0u dessus de son siècle et de la sagesse 
de l’état , pour prendre un nouvel essor 
et lui donner une fece nouvelle. Chaque 
Romain n’est sage , n’est grand que par 
la sagesse et le courage du gouvernement ; 

41 suit la route trac& , et le plus grand 
homme ne ^^t qu’y avancer de quelques 
pas plu? que les autres. Dans la Grèce, 
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au contraire , je vois souVent de ces 
génies vastes , puissans et créateurs , qui 
résistent au torrent de l’habitude , qui se 
prêtent à tous les besoins difFérens de 
l’état, qui s’ouv^'e un chemin nouveau, 
et qui, en se portant dans l’avenir, se 
rendent les maîtres des événemens. La 
Grèce n’a éprouvé aucun malheur qui 
n’ait été prévu long-temps d’avance par 
quelqu’un de ses magistrats; et plusieurs 
citoyens ont retiré leur patrie du mépris 
oii elle étoit tombée , et l’ont fait paroître 
avec le plus grand éclat. Quel est au 
contraire le Romain qui ait dit,à sa répu- 
blique , que ses conquêtes dévoient la 
mener à sa ruine? Quand le gouverne- 
ment se déformoit, quand on abandonnoit 
aux proconsuls une autorité ‘ qui devoit 
les anranchir du joug des loix , quel Ro- 
main a prédit que la république seroit 
. vaincue par ses propres armées ? Quand 
Rome chanceloit dans sa décadence , quel 
citoyen est venu à son secours , et a 
opposé sa sagesse à la ^talité qui sembloit 
' . l’entraîner? 

Dès- que les Romains cessèrent d’être 
libres, ils devinrent les plus lâches des 
esclaves. Les Grecs, asservis par Philippe 
.<:t AIe;tandre, ne désespérèrent pas dç 




Digitized by GooglJ 


I 


SUR l’Hist. de la Grèce. 263 
.recouvrer leur liberté; ils surent en effet 
. se rendre indépendans sous les succ;es 5 eurs 
de ces princes. S’il s’éleva mille tyrans 
dans la Grèce , il s’y éleva aussi mille 
Trasibule.^ V • . 

Ecrasée enfin soij^ Iç po]ds,de ses pro- 

{ )res divisions et de la puissance romaine, 
a Grèce conserva une sorte d’empire, 
mais bien honorable sur ses vainqueurs» 
Ses lumières, et son goût pour les lettres, 
la pliilosophie et les arts la. vengèrent, 
pour ainsi dire, de. sa défaite, et. sou- 
mirent à leur tour l’orgueil des Romains. 
Les vainqueurs devinrent les disciples des 
vaincus, et apprirent une langue que les 
’ Homère , les Pindare , les Thucydide, les 
Xénophon , les Démostbènes, les Platon , 
les Euripide , etc. avoiènt embellie de 
toutes les grâces de leurs esprits. Des 
orateurs qui charmoient déjà Rome allè- 
rent puiser chez les Grecs ce goût fin et 
délicat , peut-être le plus rare des talcns , 
et ces secrets de l’art qui donne au génie 
une nouvelle force ; ils allèrent , en un 
mot, se former au talent enchanteur de 
tout embellir. Dans les écoles de philo- 
sophie, où les Romains les plus distingués 
se dépouîîlôiêfit de ‘ leurs" pr'éjùgés 7' 
apprenpienf ; ^ Respecter r-lps G recs ; ils 
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rapportoiçnt dans leur patrie leur recon-* 

‘ noissance et leur admiration, et Rome * 
rendoit son joug plus léger ; elle craignoit 
d’abuser des droits de la victoire , et par 
ses bienûiits distinguoit la Grèce des autres , 
provinces qu’elle avoit soumises.' Quelle 
gloire pour les lettres , d’avoir épargné 
au pays qui les a cultivées , des maux dont 
ses législateurs , ses magistrats et ses capi- 
taines n’avoient pu le garantir ! Elles sont 
vengées du mépris que leur témoigne 
l’ignorance , et sûres d’être respectées' 
quand il se trouvera d’aussi justes 'appré- 
ciateurs du mérite que les Romains; 

r . , f 1. 


Fis des Observations sur V Histoire 'de, 
la Grece^ 
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